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Pour les dates, j'avais tout écrit.
J'ai gardé les papiers six mois ; après,
j'ai tout brûlé.

Les camarades français sont venus
chez nous avec un jeune Algérien,
Slimane. Il nous a expliqué qu'ils
venaient pour nous aider. Marie-An-
drée qui est prof de français m'a dit
«qu'ils allaient travailler avec les Mara
cains pour la carte de travail. On allait

les chercher au Maroc, on leur mettait
un tampon sur le torse nu ; c'étaient
des Marocains des montagnes. On leur
disait vous allez travailler en
usine et on les embarquait. Eux, ils
étaient contents d'être embauchés.
Dans des Houillères, ils commençaient
dans une école de formation. Dans les
camps, ils étaient surveillés par les
chefs de camp et par les délégués
marocains.

Moi j'ai dit aux Maos c'est pas
facile de travailler avec les Maro-
cains . Les Algériens, eux, ils
avaient pas de problèmes.

Les Maos ont commencé avec les
Marocains. Les filles surtout : Marie
et Simone de Fouquières-les-Lens. Il y
avait Bruno aussi, mais il venait
moins souvent. Philippe Creton,
c'était un ancien mineur, il était avec
les Maos. Il y en avait d'autres encore
qui travaillaient sur le Nord. Serge
July est resté un moment avant d'aller
à Paris.

Un jour un Marocain était malade.
Il est arrivé dans les houillères, il est
tombé raide. Les marocains ont dit au
chef de camp il est malade, il peut
pas travailler, il faut l'emmener à
l'hôpital Il a pas voulu. Le troi-
sième jour, ils lui ont dit tu veux
pas, on va t'égorger . Il a appelé
l'ambulance. Le Marocains est mort
pendant le transport.

Les Maos ont sauté sur l'occasion.
On était allé voir les Marocains, avant,
dans les cités : Ostréicourt et Liber-
court. Moi j'étais dans la cité Os-
tréicourt, dans des maisons en par-
paing. C'est bâti comme des bara-
quements, avec des chambres à 2 ou 3,
4 et au milieu une grande pièce pour la
cuisine. Pour se laver, on avait les
lavabos et les douches de la fosse. On
avait pas de cantine. On mangeait
dans les baraquements. Quand les
Maos venaient, on discutait dans les
chambres derrière. Dans la pièce de la
cuisine, les Algériens jouaient aux
cartes ; souvent, on restait là, on
parlait, tout le monde écoutait ; des
Marocains venaient. Moi je devais
faire l'interprète avec les Marocains
c'est des chleuhs, ils parlent pas notre
langue sauf quelques uns mais pas
beaucoup. C'est des berbères des
montagnes.

Les Ma,os ont distribué des tracts
sur l'accident, la mort du Marocain.
Les houillères ont trouvé bizarre cette
agitation pour un Marocain. On disait

le chef de camp est un assassin, un
fasciste qui a fait la guerre d'Al-
gérie . On demandait qu'il soit jugé.
C'était violent. On appelait à une
manifestation, à une grève. Il y a eu
une grève à Oignies, mais pas long-
temps.

Mardi 12 Février 1980

LE NORD :Les années Maos
Saïd poursuit son récit de 1970

à 1980. Mais ces 10 années, il les a
réduites à deux, parce qu'elles ont
particulièrement marqué son his-
toire minière dans les houillères.

1970-1971-1972 : les années
Maos, militantes, arides, exaltées.

« LES FILLES ETAIENT
ACCROCHEES

C'est difficile de savoir ce qu'ils
pensaient les Marocains Nous, on dit
qu'ils ont la tête un peu dure. Pour
eux, si une femme vient les voir, c'est
pas pour travailler avec eux, pour les
aider. Si c'est pas l'assistante sociale,
ils comprennent pas. Ils pensent que si
elles sont là, c'est pour quelque chose.
Ils acceptaient pas que des femmes

`1:1 Maos viennent dans leur camp, sur-
>.o tout vers 9-10 h du soir jusqu'à 1H,
F; 1 h 30 du matin. Mais j'étais avec
tj elles, sinon elles auraient pas pu. Les

Maos, les hommes, ils venaient dans la
journée plutôt, Philippe et Bruno. Les
filles, elles étaient accrochées ; elles
faisaient bien le travail. Marie venait
avec Nadine qui travaillait chez elle.
Nadine ressemblait à une Algérienne,
mais c'était une Française. Dans une
cité, la cité d'Avian, elle a eu une
histoire avec un Marocain. Lui, il
disait que c'était seulement comme
ça ; il était marié, il avait des enfants.
Mais elle, elle était accrochée. Simone,
qui était la veuve d'un mineur, elle est
allée avec un Marocain, elle aussi. Lui,
il aurait bien voulu se marier, mais pas
elle parce qu'elle aurait perdu sa
pension. Le jeune Marocain Musta-
pha, disait que c'était un coup de folie
avec Nadine. Hocine, un autre Maro-
cain, était presque fou avec Nadine. Il
était jaloux. Moi j'ai dit à Hocine
d'aller voir ailleurs pour les filles.
D'ailleurs, il travaillait avec les Maos,
mais il préférait la fille d'un délégué
CGT, il était double-face. Maintenant
il est marié avec la fille et avant il a
lait des tracts pour la CGT contre les
Maos. Les Maos voulaient pas com-
prendre que les filles ça faisait un
danger, ça a fait des histoires tout ça.
J'en ai parlé avec Serge July ; lui, il
encadrait les camarades maos dans le
Nord, avec Thérét

Il y avait des réunions par région
Lans, Douai ; la région de Rou-

baix; celle de Bruay en Artois ; du
côté de Dunkerque aussi, avec Ber-
nard : c'était un prof qui travaillait
sur une usine par là, avec José un
jeune Mao. On a fait une réunion à
Arras, à Roubaix. On était à peu près
40. A d'autres réunions, il y avait pas
seulement des Maos. Comme cadres, il
y avait plus d'hommes que de femmes,
dans les militants, il y avait plus de
femmes. Joseph et André, ils faisaient
partie de la direction du Nord et de
Paris. On a fait une grève à Noisy pour
un type licencié. Il a été réintégré.
C'est Cavallo qui s'était occupé de
cette action, avec un Marocain qui
s'appelait Férid ou Freddy.

LES REUNIONS A PARIS
Après la mort du Marocain, on est

venu à Paris : le groupe des Maos et
quelques Marocains. On était tous là.
Nadine était une militante dure, elle
faisait des manifestations. Une fois,
près de la gare, ils ont marqué des
phrases sur les mal-logés ; ils ont
discuté avec le chef de gare, mais il a
appelé les flics. Ils ont dit à Nadine

vous embarquez vos troupes ou on
les embarque . Ils ont dit on finit
notre travail et après vous nous
embarquez tous si vous voulez . Ils
faisaient de l'agitation. Ils ont passé la
nuit en prison après l'affaire de la
gare ; ils les ont relâchés le lendemain.
Souvent c'était Nadine qui marchait
en tête. C'était des groupes de Maos.
'Après l'histoire avec le Marocain, elle
a disparu.

Aux réunions de Paris, on compre-
nait pas grand chose. J'étais avec
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Fred de Douai, c'était le Marocain
Freddy et avec Hocine et Mustapha.
Les camarades employaient des mots
difficiles. C'était des réunions natio-
nales avec les Maos du Doubs, Lyon,
Grenoble, Marseille, Fos-sur-Mer et
d'autres encore. On devait être entre
300 et 500. Il y avait beaucoup de
femmes chez les Mo,os. Ils étaient
jeunes et intellectuels. Moi j'étais allé
à l'école. Heureusement. Pour parler,
il fallait lever le doigt ; c'est Pierre ou
Denis qui donnaient la parole ; alors
demander à un Algérien ou à un
Marocains de lever le doigt... Marie
essayait d'intervenir, moi aussi, mais
c'est plutôt Philippe Creton qui parlait
pour le Nord. July, il avait toujours
l'air de faire partie de la direction de
Paris. On pouvait pas écouter pendant
une heure, une heure et demie, c'était
trop. Les réunions duraient 2 ou 3
jours. On revenait avec des journaux,
des tracts pour les mineurs. C'était
déjà difficile d'en donner aux Maro-
cains qui savaient pas lire. Souvent ils
les donnaient à des Français qui
disaiat qui c'est qui t'a donné
ça et les Marocains se faisaient
repérer comme ça. Les auto-collants
c'était plus facile. Ça parlait toujours

d'exploitation, de droits, d'appels à la
grève, des grèves qui se passaient
ailleurs. Moi j'avais dit d'écrire les
tracts en arabe : si un Marocain sait
pas lire, il le donne à un frère qui va lui
expliquer. Ils m'ont dit de les faire.
C'était pas possible sans machine. Il
fallait les écrire à la main, on allait me
reconnaître. J'en ai fait quand même
un ou deux. Les houillères savaient
que je connais l'arabe et le français.
Chez les mineurs, il y en avait pas mal
qui étaient sympathisants : du côté de
Valenciennes 6 ou 7, à Douai, une
quinzaine, à Oignies une vingtaine, à
Bruay, il y en avait plus.

ON ETAIT TOUJOURS
SURVEILLES

On n'a pas fait grand chose finale-
ment. C'était difficile. On était sur-
-veillés et suivis presque tout le temps.

Un jour, on est allé à une cité de 150
Marocains à Ulluch. On a donné des
tracts à un type avec un rendez-vous
pour le lendemain à 10 h. Dans sa
chambre, il y avait un autre Marocain.
Le lendemain, j'ai senti un danger.
Moi, le seul Algérien chez les Maro-
cains avec seulement des Français...
Je suis parti voir un ami algérien. On
est allés ensemble chez les Marocains
sans Marie ; on voulait pas qu'elle
vienne. Mon ami m'a dit qu'il y avait
des mouchards dans le camp. On est
arrivés à 9 h 15 ; on a vu des voitures,
une trentaine de voitures de luxe le
long de la cité. A l'intérieur, une

Il les raconte avec la perplexité de
quelqu'un qui s'interroge aujour-
d'hui sur la pratique des Maos, la
sienne, à ce moment là. Ajoutons
qu'il s'agit du premier témoignage
public, précis sur ces années
politiques dans le Nord immigré.

centaine de types en costume, trois-
quarts, chemise blanche, cravate. On a
été encerclés. Mon ami a mis ses mains
dans ses poches comme s'il était armé
pour leur faire peur. On a dit qu'on
venait aider les Marocains pour la
carte de travail. Ils ont répondu que
les Marocains devaient s'adresser au
consulat et pas à nous, ni à nos
camarades. Mon ami pesait 135 kg ; il
mangeait du cochon, il buvait du vin,
il était marié avec une Italienne. Ils
ont compris qu'il fallait pas plaisanter
avec nous. On est sortis de la cité. On
s'est sauvés. C'était dangereux. A
Paris, on leur a raconté. Ils ont dit

c'est rien . C'est comme ça les
houillères.

Une autre fois, les Maos ont voulu
passer des diapos pour les mineurs et
les ouvriers de Denain sur des grèves,
c'était une réunion privée. Ils ont
transporté leur matériel. On s'est
arrêtés devant la grande porte. On est
rentrés vers la petite salle à droite
devant il y avait une voiture de flics et
des hommes en imperméables. J'étais
le seul Arabe. Ils sont entrés dans la
salle. Bruno a dit on a invité des
camarades pour cette projection.
D'autres sont là on ne les a pas
invités. On sait que c'est des flics .
On leur a demandé de sortir. Ils on,,,
pan3é les films.

La troisième fois, on est allés voir
des mineurs de Valenciennes pour
projeter un film sur Renault, une
grève. Mon ami algérien m'a conseillé
de ne pas y aller. On s'est
installés dans une salle des baraque-
ments. Moi j'expliquais en arabe. A un
moment, un jeune Marocain m'appelle
et me dit je te connais pas, mais dis
à tes camarades que les flics vont
venir. Il y avait un petit canal et les
Marocains étaient obligés de passer
par le pont sur le canal pour aller au
village. On a coupé le film, on a dit
qu'il y avait un incident au lieu de
partir par le pont, on a coupé par une
petite traverse avec une planche. Les
flics sont arrivés au moment où on
partait avec les voitures.

LA DIRECTION DE PARIS

A Paris, on en parlait. Ils disaient
toujours c'est rien. Aux réunions c'est
Pierre Victor qui faisait l'ordre du jour
avec Denis, et chaque fois qu'un type
intervenait, il rectifiait, il modifiait.
C'est lui qui faisait les conclusions,
tout. Les filles surtout ont fait du
travail. On faisait des rapports, on les
envoyait à Paris et on avait jamais de
réponse. Une fois, il y a eu un stage à
Sochaux, pendant une semaine. Marie
Andrée et Nadine avaient pas été
invitées. D'autres qui avaient fait
moins de boulot, étaient là. Ils ont
beaucoup parlé des problèmes de
Lyon ; de Maos qui avaient fait des
erreurs. Madeleine surtout avait été
critiquée par tous. A la fin de stage, je
suis allé voir Marie Andrée, je lui ai
raconté. Elle s'est mise à pleurer. On
ne lui faisait pas confiance. X

Au camp, j'étais repéré par le chef.
On continuait à distribuer des tracts

mais les Marocains voulaient pas faire
les grèves. A ce moment là, on a fait
les comités de Lutte : l'UNCLA
(Union nationale des comités de lutte
d'ateliers a été créé en octobre 1972),
c'est Daniel, de Palmolive, qui était
président. C'était difficile d'organiser
des comités de lutte dans les mines. Ça
a pas marché. Au congrès de»
l'UNCLA à Paris, ça a failli mal
tourner. Hocine m'a dit que les Maos

se servaient de moi parce qu'on
m'avait mis à la tribune. Mais moi,
j'étais là pour essayer de comprendre.
Le MTA (3), j'étais assez d'accord
avec les camarades que je connais
Saïd, Moktar, ceux qui s'occupaient
de la cause palestinienne. Les Mo-os,
Pierre et Denis, sont venus à des
réunions du MTA comme observa-
teurs. Pierre n'était pas d'accord avec
les camarades immigrés du MTA. Les
Maos étaient là, tout le temps avec
nous. Mais le MTA, ils étaient loin, à
Paris. Ils venaient pas nous voir.

A la dernière réunion des Ma,os à
Lyon, ça s'est mal passé. Daniel, de
Palmolive, a présenté sa démission.
J'étais avec José de Dunkerque. Ce
jour là, Pierre était presque en dehors
de la réunion. Il présidait pas. Ils ont
attaqué Pierre. On a annoncé la
dissolution du comité de lutte. Tout le
monde était d'accord, mais moi je
crois que c'est Pierre qui voulait dis-
soudre l'UNCLA et les autres ont
suivi.

Je comprenais pas toujours ce que
disait Pierre. Moi, je lui parlais
surtout de nos problèmes dans le
Nord, et il me donnait jamais de
réponses. Il disait il faut voir avec
les camarades là-bas .

Un matin, j'ai pas trouvé ma lampe
à sa place. J'ai vu le chef comptable, le
chef du personnel. Finalement, je suis
allé chez l'ingénieur. Il y avait
quelqu'un dans son bureau. Je suis
rentré quand même ; je suis sorti
seulement quand j'ai su qu'ils disaient
que j'avais été absent 6 jours à 6
jours on était licencié et moi j'avais
manqué seulement 4 jours. J'ai vu la
CGT, ils pouvaient pas me défendre.
J'ai déchiré ma carte sous leurs yeux.
A la CFDT, ils ont essayé, mais ça n'a
rien donné. Les Maos ont dit on
peut faire une grève ça a pas
marché. Je venais souvent voir Pierre
ici à Paris. Il disait qu'il fallait
attaquer aux Prud'hommes, rassem-
bler des témoins mais j'ai pas eu
d'avocats des Maos. Ils m'ont pas
aidé. J'ai dû prendre un avocat qu'il
fallait payer tout le temps. Les cama-
rades du Nord m'ont aidé avec des
conseils, surtout Marie Andrée. Mais
c'est les frères algériens qui m'ont aidé
avec de l'argent et de l'amitié. Les
Marocains et les Algériens m'ont vu
licencié, tout seul. C'est à eux que je
venais demander de l'aide. Ils ont dit

ce qui t'arrive ça nous arrivera à
nous aussi .

C'est là que j'ai coupé avec les
Maos.

J'ai quitté les houillères.
1980 C'est maintenant seulement

que je pense à retourner au pays. Je
vais partir.

Propos de Saïd MEREDEF
Recueillis par Leïla SEB BAR

Les Maos constituaient la gauche
prolétarienne

Le MTA (Mouvement des travail-
leurs arabes) a été constitué en juin
1972. Il a appelé à la grève générale
des travailleurs arabes en septembre
1973.
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Belleville-MENILMONTANT
Un quartier qui agonise

« Belleville-Ménilmontant était
depuis très longtemps un coin de
détente, de loisirs. Tout Paris
venait ici pour s'amuser et goûter
à la cuvée bellevilloise, une cuvée
magnifique. Tiens, tu n'as qu'à
faire un tour dans le quartier et
noter les noms des rues ô combien
révélateurs de ce passé... juteux.
La rue du Pressoir rappelle les
nombreux pressoirs à vin, la rue,
des Pannoyaux n'est autre que le
nom d'un clos de vigne qui four-
nissait du raisin sans pépin (sans
noyaux). Tu vois aussi le Félix
Potin de la rue des Pyrénées avant
c'était un cinéma, le Radar du 46
rue de Belleville était une salle de
spectacles et de théâtre. Les cafés
aussi ne sont pas épargnés. En
face de la « Vieilleuse », il y avait
un bistrot « Le point du jour » qui
s'est évaporé aussi et c'est juste à
côté du n°72 de la rue de Belleville
qu'est née la chanteuse d'origine
kabyle, Edith Piaf ».

Une mosaïque
Que reste-t-il aujourd'hui en

dehors des quelques odeurs d'épi-
ces d'Orient, des Antilles ou du
Sénégal qui embaument un pay-
sage désolant, désert et incon-
gru ? Le quartier est en ruine. De
nombreux immeubles sont en des-
truction. Bétonneurs et promo-
teurs font aujourd'hui la loi. On
rase. On rase... et on rase, à la
cadence des patrouilles de police
qui font la ronde et des marteaux
piqueurs qui semblent avoir juré
de mettre fin à tout... ce monde-là.

En finir avec un quartier où les
frontières ont été abolies entre
immigrés venus de divers hori-
zons. Ici l'Arabe cotoie le Sénéga-
lais, le Portugais, le Français, le
Yougoslave, l'Itanien et l'Armé-
nien. «Je connais au moins 20 na-
tionalités qui viennent prendr? un
pot dans mon café. C'est rare qu'il
y ait des problèmes. On se respec-
te mutuellement, on se connaît
mieux et profondément au fil des
jours. Tiens,' regarde autour de
toi. Juifs, musulmans, chrétiens
discutent, rigolent et Dieu sait
combien chacun est attaché à sa
culture, à son pays ».

C'est pendant la guerre d'Algé-
rie et plus tard pour protester'
contre des conditions de 'vie
insoutenables que Belleville-Mé-
nilmontant va être marqué à
jamais de l'empreinte immigrée.
C'est à Belleville-Ménilmontant
que se sont tenus les rassem-
blements impressionnants des im-
migrés contre le racisme et pour
l'égalité des droits. Mais -aussi
pour soutenir les luttes héroïques
des peuples et dénoncer la coloni-
sation et ses massacres (Algérie,
Palestine).

En février 1973, plusieurs mani-
festations ont regroupé des mil-
liers de travailleurs dénonçant la
circulaire Fontanet-Marcellin, exi-
geant la régularisation des sans-
papiers. En mai 1973, plus de
cinquante-six travailleurs ont dé-
clenché une grève de la faim dans
la crypte de l'église de Ménil-
montant, pour leurs Droits. De-
puis, d'autres rassemblements et
manifestations partiront de Belle-

Si Barbès s'asphyxie, meurt progressivement, Belleville-Ménilmon-
tant suit le même itinéraire, agonise. Pourtant c'est dans ce quartier
populaire si attachant que l'on retrouvait autrefois cette chaleur
humaine, le contact franc des gens qui vous saluent, vous tutoient au
premier abord et vous invitent à prendre un pot avec de grands gestes
d'amitié et le sourire aux lèvres. Des bistrots où la parole est simple et
chaude et où les rapports humains ne cèdent pas la place à la bourse, la
sécurité renforcée et la rénovation.

Une vraie mosaïque de nationalités aussi ce quartier, Sénégalais,
Maliens, Tunisiens, Algériens et Français vivent ensemble. Un quartier
SANS FRONTIERE.

Aujourd'hui à 20 h, Belleville-Ménilmontant est quasiment bouclé.
L'omniprésence des CRS irrite les habitants, énerve tout le monde. Les
immigrés se sentent agressés quotidiennement. Prendre le métro
devient agaçant. Une fois sur deux, on leur demande les papiers. Le
dernier prétexte en date : la drogue. La rénovation constitue aussi un
autre spectre pour les habitants. Entre les expulsions et les contrôles de
flics, les habitants du quartier ne sont plus en sécurité. Mais Belleville-
Ménilmontant résiste, ne se laisse pas faire. Des comités de défense du
quartier se constituent...

ville-Ménilmontant ou se termine-
ront au Père-Lachaise appelant à
la Justice (la mort de Goldman, de
Overney) en dénonçant des régi-
mes réactionnaires ou sionistes
(Maroc, Israël).

Aujourd'hui le quartier est
rnort. L'omniprésence des CRS,
les rondes des flics qui sillonnent
le boulevard et les rues, les
contrôles dans le métro, les expul-
sions et le spectre de la rénovation
sont le lot quotidien des habitants
du quartier.

La drogue

A 20 h 30, le quartier est quasi-
ment bouclé, on n'entend plus que
les voix rauques des flics qui
interpellent les voitures et les
rares passants. Le bruit du bus 96
qui escalade la pente de Ménil-
montant poussé comme par un
démon, le claquement des portes
des rares cafés ouverts. Là, les
jeunent « tuent » le temps.

« J'ai rien à foutre, il n'y a pas
de loisirs dans le quartier pour
nous. Je reste jusqu'à minuit pour
rentrer dormir et demain rebe-
lotte ».

« Non, Alberto, j'ai pas envie de
faire le boulevard de Belleville
avec toi. Je supporte plus les
contrôles, ça me rend nerveux.
Pourquoi ne vont-ils pas dans le
16ème ? Il n'y a pas une semaine
où je ne suis pas interpellé trois ou
quatre fois ; sans déconner, ras

l'bol ! Je suis malade des contrô-
les de flics ».

Du côté de la police, les pré-
textes de cette haute sécurité ne
manquent pas. Derniers en date,
la drogue, « trafic et usage de
stupéfiants ». Plus stupéfiantes en
tait sont les explications donnees
par le préfet de police, Monsieur
Pierre Somveille, sur les causes de
la recrudescence de la drogue et
les mesures prises à cet effet.
Tenez-vous bien : «Le profil topo
graphique, au tracé ancien de ce
secteur, ainsi que l'origine essen-
tiellement maghrébine de sa popu-
lation, favorisent incontestable-
ment ces commerces illicites (sic).
Nombreux sont en effet les élé-
ments de ces communautés qui
ont conservé des liens avec l'Afri-
que du Nord et le Moyen-Orient ».

Face à cette situation, les
services de police exercent en
permanence une surveillance par-
ticulièrement attentive de l'en-
semble de ce quartier mobilisant
une partie des effectifs de l'Unité
mobile de sécurité du 20ème
arrondissement auxquels s'ajou-
tent en soirée et la nuit des ef-
fectifs de la compagnie de sur-
veillance de nuit. Des opérations
de contrôle inopinées, assorties de
vérifications de toutes natures
sont fréquemment effectuées. A
l'ensemble de ce dispositif se
joignent également des fonction-
naires en civil et en tenue...

La Compagnie centrale de sécu-
rité du métropolitain exerce pour
sa part des contrôles dans les trois
stations implantées sur le terri-
toire concerné : Belleville, Cou-
ronnes, Ménilmontant..

Et monsieur le préfet d'ajouter:
« Une action particulièrement
soutenue est menée à l'encontre
des débits de boissons, des pâtis-
series orientales et des petits
restaurants nombreux dans ce
secteur ».

Rénovation
ou expulsion

L'ensemble de ces opérations
(tenez-vous bien) a permis au
cours des mois de juin, juillet et
août 1979 (les grandes vacances)
de procéder à l'interpellation de
2186 individus douteux et à la
mise à la disposition de la police

judiciaire de 87 personnes pour
détention et usage de drogue (sic).

La rénovation constitue aussi
un autre spectre des habitants du
quartier. Depuis le début du mois
ae janvier, le quartier est placardé
d'affiches annonçant des mesures
de rénovation et l'ouverture d'une
enquête publique du 17 décembre
au 29 février 1980.

Objectif officiel : réétudier les
projets de rénovation des Sections
Amandiers et Bisson Palikao.
Dans les faits, les habitants sont
inquiets, certains ont même reçu
des menaces pour « déguerpir ».

Pour moi, rénovation signifie
expulsion. Je ne tiens pas à ce
maudit hôtel meuble, ce taudis où
j'habite depuis voilà maintenant
10 ans mais je veux être relogé
comme tout le monde.

Les propos de ce Maliens sont
partagés par tous les locataires
qui vivent en hôtels-meublés.
Dans le seul secteur Bisson Pali-
kao, on compte plus de 400
travailleurs immigrés. Le projet
de rénovation ne prévoit rien pour
leur relogement. On ne peut être
qu'inquiet et se demander si ce
projet dit de « rénovation » ne
vise pas tous les immigrés du
quartier ?

Qui veut-on tromper

Qui veut-on tromper ? La réno-
vation n'est-elle pas un moyen
d'aggravation des inégalités socia-
les et un mode subtil de rejet des
populations démunies ? La techni-
que est simple : dans un premier
temps, on vous demande de
« déguerpir » ; ensuite, on harcèle
les locataires « râleurs » puis on
menace de ne rien verser aux
retardataires. Aucune sécurité
non plus pour être relogé. Le
promoteur n'a qu'a proposer aux
locataires un logement n'importe
où, n'importe comment pour se
trouver libéré de son obligation de
les reloger. En cas de refus : c'est
l'expulsion et tant pis.

Comme par hasard les îlots dits
insalubres touchés par le projet de
rénovation sont à forte concentra-
tion immigrée. 41% d'Espagnols,
48% de Portugais et 70% d'Algé-
riens habitent ces îlots du 20ème.

Les logements à louer dans le
quartier sont rares. La ville s'est
réservée 20% de logements so-
ciaux et 175 logements ont été
confiés à l'Union des Assurances
de Paris pour faire des placements
Mais il ne faut pas se laisser faire
même lorsque Monsieur Bergeal,
député suppléant de Paris (Belle-
ville-St Fargeau), dit à la Commis-
sion de l'Environnement que dans
le 20eme il y a trop d'immigrés et
que la population n'en veut
plus. Il est piquant de relever sue
les élus de gauche du 20eme
tiennent le même discours à
quelques centimètres près. Ils
parlent d'une « nécessaire réparti-
tion équitable des immigrés dans
la région parisienne » ! En fait le
problème ne se pose nullement en
terme de pourcentage. L'histoire
de ces dernières années à B.M. a
montré que les habitants vivent
en relative harmonie. Parce que ce
quartier a évolué au rythme de la
vie des hommes ! Il n'a pas été
conçu de l'extérieur par un plan
qui transplante des habitants d'un
quartier à un autre sans leur
consentement.

Salah El KORTOBI

COLLOQUE SUR

LES LOIS RACISTES
Pour tous ceux qui sont

opposés aux projets de lois,
une réflexion s'impose sur
tous les aspects de l'applica-
tion de ces lois. Une telle
réflexion, pour être efficace à
long terme, doit être large,
capable d'associer toutes les
forces qui se sont manifes-
tées en opposition aux pro-
jets de lois. C'est pourquoi
les collectifs contre les lois
racistes de Marseille, Aix et
Martigues organisent un
colloque avant pour but
- de favoriser la rencontre et
l'échange d'expériences de
tous ceux qui se sentent
concernés par l'immigration
et la défense des libertés
militants français et immi-
grés, syndicalistes, ensei-
gnants, travailleurs sociaux,
juristes, journalistes, etc...
- d'étudier et de perfection-
ner l'argumentation anti-
raciste
-de créer les conditions d'une
vigilance par rapport aux
lois.

Place et rôle de l'immi-
gration dans la restructura-
tion de l'économie au niveau
mondial: étude du contexte
international de la politique
de l'immigration qui se met
actuellement en place. Y
seront abordés le dialogue
Nord Sud et l'intégration
européenne.

Coordination: Richard
Deschryver, La Fraternité,
527Bd. Burel, 13003 Marseil-
le, Tél: 62 28 09

Nouvelle législation et
conditions faites actuel-
lement aux immigrés: étude
du dispositif de contrôle et de
ré pression contre les étran-
gers et leurs prolongements
racistes, l'étude du projet
d'Ornano. Ce thème pose le
problème dela nécéssité d'un
réseau d'urgence, tel qu'il a
fonctionné pour l'affaire des
Tuileries, de la liaison entre
les moyens de presse, les
moyens juridiques, les ac-
tions ponctuelles.

Coordination: Serge Kou-
pighian, 49 Bd. de la Glaciè-
re, bloc D, Marseille.

Immigration et emploi
en France: Analyse de la
place des immigrés dans
l'économie, l'économie ré-
gionale en particulier. Cela
devrait permettre de résou-
dre la question: En quoi les
lois, sans résoudre le pro-
blème du chomage, vont
accentuer la division du
travail et des travailleurs.
Coordination: Maurice Net-
ter, Jean-Louis Maltret, Tel:
69 20 11

Information, avec la
participation du journal
Sans Frontières, 4 bis rue
Trinquet, 13001 Marseille.
Ce thème comprend aussi
l'expression culturelle anti-
raciste, l'expression culture-
le des immigrés.
Le Colloque se passera au:
CENTRE MISTRAL, 1

IMPASSE FLAMMA-
RION, SAMEDI Ier MARS
DE 9H à 19H.
Inscriptions: 50F (dont 20F
de repas). Collectif contre les
lois racistes, La Fraternité,
5-7 Bd Burel, 13003 Marseil-
le, CCP Odile Moncton, 5992

- Marseille.
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Procès
Le 18 janvier, a eu lieu

devant la XVIIe cham-
bre correctionnelle, un
procès contre le journal
« Sans Frontière ». Le
député de Paris, J.P.
Pierre Bloch avait dépo-
sé plainte contre notre
journal.

Au cours de ce procès,
deux témoins, membres
importants de la
L.I.C.R.A. sont venus
témoigner contre notre
journal.

Dans une lettre ouver-
te, en attendant les ré-
sultats du procès, mer-
credi 13 février, à 9 heu-
res, nous interpellons
cette organisation anti-
raciste. Il nous est diffi-
cilement acceptable de
penser que notre journal
peut mourir à cause d'un
député U.D.F. soutenu
par une « organisation
anti-raciste ».

MMRMat

A quoi cela sert de s'ex-
primer quand les mots eux-
mêmes semblent avoir per-
du leur sens. Dans la con-
fusion généralisée de cette
époque, nous étions cons-
cients de ce paradoxe. Pour-
tant, nous n'aurions jamais
songé que des « anti-racis-
tes » puissent menacer no-
tre entreprise. Nous
n'avons pas été surpris
d'être poursuivis en justice
par le député U.D.F. de
Paris. Il est normal qu'un

Lettre ouverte
à la LICRA

membre de la majorité au
pouvoir, qui soutient un
gouvernement qui expulse
les immigrés, ait envie de
nous faire taire. Qu'un ami
de Monsieur Storeru ou de
Monsieur Bonnet ne nous
aime pas, cela ne nous sur-
prend pas, mais que des
membres de la L.I.C.R.A.
aussi prestigieux que M.
Braun ou que M. Maurice
Weinlierg, viennent lors du
procès que nous fait le
député U.D.F. de Barbès,
témoigner contre nous, cela
nous a stupéfaits. Sommes-
nous assimilés à des racis-
tes ? Mais revenons à la
réalité ou du moins à celle
que vivent quotidiennement
nos familles. Chaque jour,
de France, sont expulsés
des jeunes gens qui ont pu
commettre souvent avant
leur majorité, un délit géné-
ralement mineur. Impitoya-
blement, ils n'échappent
que rarement à l'expulsion.
Ces drames humains sont
quotidiens : des jeunes
gens, du jour au lendemain,
sont obligés de quitter leur
famille et de rentrer au
pays. Cela ressemble, com-
me le souligne Maître Poi-
tou Cécile à une véritable
déportation. Des dizaines
d'organisations politiques,
syndicales, religieuses, ont
dénoncé les conséquences
désastreuses sur le plan des
droits de l'homme des nou-
velles mesures Bonnet-Sto-
léni. Parce que Sans Fron-
tière, depuis sa création, se
fait un devoir de dénoncer la
politique d'immigration
prônée par M. Stoléru et M.
Bonnet, il y a les difficultés
que l'on connaît. On ne nous
pardonne pas d'avoir dé-
mystifié le double langage

des hommes du pouvoir. Et
c'est peut-être ce double
langage qui trompe les
membres de la L.I.C.R.A.
On ne peut pas, dans le
même temps, se réclamer de
la défense des opprimés, et
exercer l'arbitraire. Rien
n'est plus terrible pour
quelqu'un qui vit une situa-
tion qu'il juge injuste de se
voir voler jusqu'à son pro-
pre discours. Je m'expli-
que : voilà un député, ou un
secrétaire d'Etat à qui l'on
ne demande rien d'autre que
d'appliquer ou de .discuter
une politique qui se mêle
de s'identifier à des immi-
grés. Nous n'avons pas cer-
tes « le monopole du
coeur ». Le but poursuivi
est la diminution coûte que
coûte du nombre des immi-
grés. Cette politique est ap-
pliquée par Monsieur Stolé-
ru, tout le reste est litté-
rature. Aussi, quand un dé-
puté quelle que soit sa per-
sonnalité soutient cette po-
litique, il applaudit des
deux mains à ces mesures, il
ne peut qu'attirer nos criti-
ques. Avec Maître Isodore
Aragones, président de la
Fédération des Bouches du
Rhône, membre du C.C. de
la L.I.C.R.A., nous sou-
haitons une condamnation
ferme des projets de loi et
nous regrettons la timidité
de la réaction du bureau na-
tional. Nous espérons dans
l'avenir vous trouver à nos
côtés car rien ne nous sé-
pare. Après tout, ne s'age
il-pas du « droit de vivre))
de quatre millions d'hom-
mes ?

KHALI Hamoud
« Droit de vivre », organe

de la L.I.C.R.A.

Nous apprenons que M.
Bloch, s'il gagne son procès,
versera les 50 000 F qu'il
nous réclame à l'organisme
« Médecins sans frontiè-
res ». Or, il se trouve, au
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A Valenton, dans la banlieue de Créteil, Abdelkader, 16 ans, abattu d'une balle
dans la tête pour un prétendu vol de voiture. A Nanterre, les flics tirent sur
Fatah, 18 ans, qui voulait forcer un barrage avec une B. M. W. volée. Ils visaient

Mardi 12 Février 1980

UME BALLE

()ouf, Le trilERPEUATIori
....... .f

Lettre à Médecins sans Frontière

Trois médecins
en frontière-

sein du journal Sans Fron-
tière, quelques médecins
immigrés qui participent à
l'effort entrepris pour dé-
baillonner l'immigration.

Nous prétendons fournir
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litre

dans cette immigration et
dans notre pratique quo-
tidienne, un travail qui
reste par la force des évé-
nements, marginal.

Vous n'êtes pas sans
savoir que les problèmes
rencontrés par les immi-
grés, sont nombreux. La dé-
cision du député-maire du
18e arrondissement nous
laisse ahuris. Cette initiati-
ve a, semble-t-il, pour but
une démarche humanitaire.
De qui se moque-t-on ?
L'ceuvre de « Médecins
sans frontières » est loua-
ble ; nous nous intéressons,
nous aussi, à une situation
immédiate qui nous touche
directement, ce qui n'ôte
rien à l'entreprise de soula-
gement médical qui nous
caractérise.

Sans frontière est un
journal qui n'est financé par
personne, il est né de la vo-
lonté de certains de briser le
silence qui nous a longue-
ment entouré. Nous som-
mes tous, en son sein, béné-
voles. Et nous disons que la
« magouille » qui consiste à
nous faire taire, pendant
que dans le même temps,
M. Bloch argue d'une fina-
lité humanitaire, nous pa-
raît inacceptable.

Dans cet esprit, nous
souhaitons que les mots
« sans frontières » ne soient
pas, par certaines pratiques
sordides, vidées de leur
sens.

Youcef BOUSSAA
Nasser KHETTANE

Hamoud KHALI
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la tête, ils ont et l'epaule. Ici, une armurerie a été visitée... A Strasbourg, la soeur
de Yazid Naïli porte plainte contre Bonnet « auteur moral » des tirs à vue.





« Nous, on veut des tun-
nes. On est OK pour les
stages s'ils crachent le fric,
sinon on les sèche ou on
brique les machines comme
au bahut. De toute façon,
s'ils s'imaginent qu'on va y
aller pour bosser, ils peu-
vent se mettre le doigt dans
le cul. On fera comme les
stagiaires Barre qui se font
payer à ne rien foutre
d'autre que ce qui leur plait.
Même si leur paye c'est la
misère, ça vaut mieux que
rien, non ? »

A l'école, surtout dans le
technique, on sait déjà ce
que c'est que le salaire, le
pointage, le chômage, mais
aussi l'absentéisme, le sabo-
tage et le refus du travail
bidon. A entendre les gars
des LEP (Lycée d'enseigne-
ment professionnel), on les
croirait à l'usine depuis déjà
longtemps, ou au moins à
un de ces nouveaux stages
de dix semaines en entre-
prises que Beullac, actuel
ministre de l'Education et
ex-ministre du Travail en-
tend généraliser à tous les
LEP à la rentrée prochaine,
dans le cadre de son projet
d'alternance école-usine
« pour ouvrir l'école sur la
vie (d'usine) ». Or la plu-
part de ceux qui gueulent,
manifestent, et font grève
dans leur bahut, avec par-
fois occupation et affronte-
ment avec les flics ne se
trouvent pas encore direc-
tement confrontés à ces sta-
ges expérimentés jusqu'ici
dans quelques LEP seule-
ment. Situation qui ressem-
ble fort au mouvement d'oc-
cupation des ANPE et des
lieux publics dans plusieurs
villes de France impulsé
l'année dernière par les
lycéens pour poser la ques-
tion du chômage au sortir
de l'école. Les ex-collégiens
anticipent donc sur leur
avenir social, révélant une
maturité, une conscience so-
ciale précoce et exacerbée
sur laquelle le discours idéo-
logique a toutes les peines
du monde à se greffer. A
preuve les multiples diffi-
cultes des organisations
trotskystes qui malgré leur
très massif déploiement de
cadres, n'arrivent pas à
contrôler politiquement les
gars et les nanas des LEP
qui affichent avec arrogance
leur tronche de loubards, de
rockies, de babas ou de

khoroutou » de la bande
sans complexe vis à vis du
militant austère, aussi dé-
crispé soit-il, qui les fait
plutôt rigoler qu'autre cho-
se. La « cohérence » des
militants n'est plus celle des
collégiens : comment ces
derniers peuvent-ils sérieu-
sement adhérer au corpora-
tisme enseignant, à une
bataille pour la défense de
l'école comme institution
autonome vis à vis de la
conflictualité sociale et dont
le seul rôle serait d'assurer
l'éducation des enfants !
Refuser les stages parce
qu'ils mordent sur le temps
d'assimilation d'une cul-
ture générale » et de prépa-

L.E.P :Stage à l'usine
ration des examens, n'estice
pas une caricature de la
revendication du prof qui
n'arrive pas à se mettre
dans la tête que ses cours
sont emmerdants autant
qu'inutiles, et que les exams
sont une véritable loterie ?

Les collégiens n'ont ce-
pendant aucune envie d'en
découdre avec les cadres des
orgas. (, Quoi qu'on dise, ils
ont toujours raisons, ils
t'endorment. Laisse tom-
ber. Mais des fois qu'ils
nous organisent un concert
rock, ça mange pas de
pain ».

Face au discours léni-
fiant, cohérent, juste, ils bé-
gaient sans crainte de l'in-
cohérence et de la contra-
diction, l'intelligence de leur
pratique sociale pour satis-
faire leurs besoins sociaux
et culturels. « La culture
générale ? Ça marche si
on nous jacte sur la musi-
que, la BD, le cinéma du
monde entier et tout. Les
polars aussi, mais les vieil-
les conneries genre Molière,
y'en a marre ! Des fois on
est obligé d'apprendre leurs
conneries par coeur, tu vois,
juste la veille de l'exam,
puis on récite comme des

On dispose pour dénombrer
les étrangers vivant en France
d'une part du recensement de
la population, d'autre part, des
formalités administratives
auxquelles ils sont soumis. Les
chiffres du recensement établis
par l'I.N.S.E.E. permettant
des analyses détaillées (natio-
nalité, sexe, âge, emploi, rési-
dence, etc.), mais ils sont rares,
en moyenne une fois tous les
sept ans, et sous-estiment le
nombre d'étrangers en raison
des difficultés particulières de
recensement (langue, méfiance,
conditions de logement). Les
chiffres établis par le Ministère
de l'Intérieur sont plus fré-
quents mais sur-estimés, ils dé-
nombrent des titres de séjour
en cours de validité et non des
individus puisque les formali-
tés de sortie ou de transcrip-
tions de décès sont négligées.

Les enquêtes du ministère du
Travail ne couvrent, quant à
elles, que les entreprises de dix
salariés et plus, ce qui exclue
du champ de l'enquête nombre
d'activités dans lesquelles la
main d'ceuvre étrangère est for-
tement implantée, notamment
dans le tertiaire.

Une quatrième source d'in-
formations provient des enquê-
tes pour l'emploi de
l'I.N.S.E.E., mais qui ne sont
pas adaptées à la saisie parti-
culière de la main d'ceuvre
étrangère.

Entre Octobre 73

et Octobre 76

L EMPLOI DES Etrangers

a diminué de 165000

personnes
Depuis plus de six ans main-

tenant, des bouleversements

bouffons. Le soir on a déjà
tout oublié, pour la vie !»

L'école ou l'usine ?
« C'est kif-kif si le patron
va nous distribuer des bons
points comme à l'école, sauf
que l'usine c'est pour un
peu d'oseille, non ? Moi je
voulais me casser du bahut
avec un pote, faire des
petits boulots à l'usine, et
me balader. J'ai besoin de
tunes, si j'en file à ma
mère, elle me laisse tran-
quille côté études, je fais ce
que je veux. Ouais, tu vois,
le bahut c'est con, on glan-
de, alors On a envie de tout
foutre en l'air et de se
casser. Mais si l'usine c'est
à laisse tomber ». La
glande dans les CET? parti-
culièrement dans les sec-
teurs pour jeunes immigrésés
comme la chaudronnerie,
donne depuis longtemps
naissafice à des compor-
tements comparables à ceux
du ras-le-bol de l'ouvrier
d'usine : vol de pièces dé-
tachées et sabotage des
machines. Avec ses stages,
M. Beullac ne risque-t-il pas
de voir se généraliser dans
son école des luttes pour la
rémunération des études,
pour le salaire sans travail à
la production ?

MOGNISS
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Comment sont dénombrés les immigrés
profonds et successifs ont été
introduits dans la politique de
l'immigration avec, fait parti-
culier, pour un système dispo-
sant des instruments nécessai-
res, une absence régulière de
statistiques précises.

La connaissance statistique
de l'immigration a toujours été
négligée et son imprécision a
constamment conduit à présen-
ter des séries contradictoires
allant d'un total de 3 500 000 à
4 500 000 immigrés, selon la
source. Etait-ce à dessein ? Le
fait est que chaque ministère
ou autorité s'est servi du chif-
fre convenant le mieux à cha-
que usage qui devait en être
fait. Or, deux chercheurs, Bru-
no Courault et Olivier Villey,
ont tenté de remédier à ces gra-
ves lacunes en partant de l'en-
quête du ministère du Travail
qui est la seule à porter spé-
cifiquement sur la main d'ceu-
vre étrangère (1). Pour ce, il
leur a fallu convertir les don-
nées de l'enquête dans une
autre nomenclature (la nouvelle
nomenclature d'activités et de
produits -NAP) et rétablir les
effectifs en chiffres absolus,
c'est-à-dire incluant par extra-
polation les salariés des entre-
prises de moins de dix person-
nes et par estimation, les
autres salariés étrangers exclus
du champ de l'enquête (Houil-
lères, S.N.C.F., R.A.T.P.,
G.D.F., agriculture) ainsi que
les étrangers non salariés.
' Ce travail a permis de déga-
ger des données nouvelles à
partir des deux dernières en-
quêtes menées en octobre 1973
et octobre 1976. Ces mêmes
dates permettent un rappro-
chement intéressant, car 1973
correspond à la fin de la période
d'immigration massive et au
terme de la croissance écono-
mique forte, et 1976 correspond

au début de la nouvelle poli-
tique de l'immigration.

Des insuffisances

particulierement

regrettables

L'I.N.S.E.E. qui a publie
l'étude dans son bulletin d'août
1979 en jugeant comme par-
ticulièrement regrettable »
l'état des insuffisances de l'in-
formation chiffrée concernant
l'emploi d'étrangers qui a pré-
valu jusqu'alors dans la mesure
où : ... Pour les chercheurs, il
s'avère souvent très difficile
d'intégrer la variable immi-
grés » dans les analyses de
l'emploi... Dans l'opinion... se
propagent parfois des juge-
ments les plus hâtifs quant aux
relations entre l'immigration et
la récession économique, entre
l'immigration et le chômage,
etc. ».

Une forte dimunition de

la main d'ceuvre

étrangère
L'étude évalue la population

active étrangère à 1 805 000
travailleurs en octobre 1973
(estimation inférieure à celle
qui avait été retenue lors de la
préparation du Vile Plan
1,85 à 1,9 million d'actifs
étrangers à la fin de 1973) et à
1 6409 000 en octobre 1976,
c'est-à-dire avant et après la ré-
cession de 1975. Premier bilan
donc donc des effets de la crise
économique et de la nouvelle
politique de l'immigration sur
l'emploi des étrangers : ils se
sont trouvés « particulière-
ment touchés par la crise, et sa

Du fric pour vivre

première conséquence : la di
minution des effectifs dans l'in-
dustrie du bâtiment ». Il en ré-
sulte que l'ensemble d'actifs
étrangers se réduit de 9%
(165 000 personnes). A peu
près pendant ce temps, entre le
31 décembre 73 et le 31 dé-
cembre 76, la population active
totale a progressé de 2,5%
(566 000 personnes).

Dans chacun des trois
grands secteurs que consti-
tuent l'industrie, le bâtiment et
les activités tertiaires, l'évolu-
tion de l'emploi a été spéciale-
ment défavorable aux étran-
gers. L'étude attribue ceci à la
« réduction drastique des en-
trées de nouveaux immigrants
à partir de juillet 74 et à une
forte vulnérabilité de l'emploi
étranger en période de réces-
sion ».

D'après l'étude dont les éva-
luations les plus solides concer-
nent des salariés du secteur in-
dustriel et commercial privé
- soit trois quarts des actifs
étrangers - il ressort que pour
« plus de la moitié, la dimi-
nution des effectifs s'est opérée
dans le bâtiment, qui est le sec-
teur d'activité dans lequel le
volume est la proportion d'im-
migrés sont les plus impor-
tants ». Dans le bâtiment, la
diminution des effectifs étran-
gers est de 99 700 travailleurs
sur un total de perte pour le
secteur de 113 000 emplois.
« L'affaiblissement sensible de
la présence étrangère dans le
bâtiment (29,3% du total des
salariés en octobre 73 et 25,2%
en octobre 76) ne s'accompagne
donc pas d'une augmentation
du nombre des emplois occupés
par des Français ». Dans l'in-
dustrie, la perte totale pour la
période est de 152 800 emplois
dont 69 500 occupés par des
étrangers. Les industries les

plus touchées sont les sui-
vantes

Industries de consomma-
tion, sur 115 300 suppressions,
23 000 postes étaient occupés
par des immigrés,

industries intermédiaires,
sur 45 400 suppressions,
21 400 emplois étaient occupés
par des immigrés,

dans les industries de
biens d'équipement, il y a eu
des créations d'emploi de l'or-
dre de 19 000, mais 20 100 sup-
pressions d'emplois occupés
par des immigrés,

dans deux autres sec-
teurs, il y a eu création
d'emplois en 73 et 76 et des
immigrés ont bénéficié d'un ac-
croissement de l'emploi, + 10%
pour la construction de maté-
riel électrique et électronique
professionnel et plus de 59%
pour la construction navale et
aéronautique et de l'armement.

pour les services, il est
constaté une diminution de
118 000 emplois pour des
étrangers pour la période pen-
dant qu'il y a progression du
nombre total des salariés de
459 000.

L'étude conclue : Les
étrangers ont donc supporté
l'essentiel des suppressions
d'emploi sans que cela se ré-
percute sur leur taux de chô-
mage. Certains d'entre eux ont
dû se diriger vers d'auttes
secteurs, mais il est probable
qu'une part importante des
étrangers touchés par ces sup-
pressions d'emploi, est sortie
du territoire. Il n'est pas exclu,
d'autre part. qu'une partie des
chômeurs étrangers du B.T.P.
soit restée en Freance sans être
inscrits comme demandeurs
d'emploi ».

A.G.
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Peu de semaines s'écoulent
dans les ports du nord de l'Eu-
rope, sans qu'un équipage du
tiers-monde ne se mette en grève.
Faisant appel au personnel portu-
aire et à leurs syndicats, la plupart
du temps, les membres d'équipa-
ges en grève s'efforcent de pro-
fiter du boycott pour arracher de
meilleures conditions de vie et de
travail à bord.

Le «Tofalos» à St Malo

Depuis le 4 février, l'équipage
du cargo grec « Tofalos » proteste
contre l'absence d'hygiène et de
sécurité à bord de ce caboteur de
trente ans. « Il a fallu une heure,
dit un délégué C.G.T. pour mettre
à l'eau une embarcation de sauve-
tage.

Le navire est pitoyable à voir.
-Pompes à incendie et coque sont
percées. Les sanitaires ne mar-
chent pas. Les W.C. sont sans
eau. Ce cercueil flottant vient du
Golfe persique. Il est chargé de so-
ja en poudre, nourriture pour bé-
tail. Il est arrivé à St-Malo, sait:
on comment ? Sans radio, ni ra-
dar. Il est armé et affrêté par une
société athénienne, la Iannissos
Shipping, membre d'un pool d'ar-
mement grec. Les marins ne
connaissent pas leurs salaires.
Depuis un an et demi, l'équipage
reçoit chaque mois une avance de
cent dollars. Ils réclament donc la
totalité du salaire prévu par la
convention collective grecque si-
gnée par les armateurs et les
syndicats.

Anvers et Dunkerque

Le 14 janvier, un cargo panaméen,
le « Montreux », arrivait à An-
vers, avec un chargement de
grains du Canada pour l'URSS. A
peine amarré, plusieurs marins de
l'équipage originaire du Bangla-
Desh se précipitaient à Paar-
denmarkt, au siège du syndicat
belge des gens de mer.

En quelques heures, Romi Van
Cant organisait les boycott du
« Montreux ». Cinq jours plus
tard, les agents anversois de
l'armateur allemand négociaient.
De pareilles actions se sont répé-
tées à Dunkerque, fin 79. Deux
cargos, le « Doppas » et le « Sea
Bells » ont connu le sort du
« Montreux ». Le premier battait
pavillon panaméen, le second pa-
villon singapourien.

Dans chaque cas, invariable-
ment, l'équipage est originaire
d'un ou plusieurs pays en voie de
développement et navigue sur des
bateaux grecs ou des bateaux im-
matriculés au Panama, au Libéria,
à Singapour ou à Chypre. Ces
luttes éclairent chaque fois un peu
plus ceux qui suivent les progrès
des pavillons de « complaisance ».

Les paradis fiscaux

La complaisance est le phénomène
maritime le plus important depuis
la guerre mondiale.

Des armateurs et des compa-
gnies d'affrêtement soucieux de
réaliser de substanciels profits ont
peu à peu transféré leurs flottes au
Panama, au Libéria ou dans un de
ces paradis fiscaux que sont les
Bahamas ou les Bermudes. Là, ils
sont protégés du fisc et des légis-
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lations sociales avancées. Là, ils
ont les mains libres, tant en ma-
tière commerciale qu'en matière
sociale. Nés de la guerre froide,
se développant en marge de la dé-
tente dans les zones de conflits
locaux et stratégiques, les pavil-
lons de papier, comme on les
appelle avec mépris, menacent au-
jourd'hui les pays occidentaux qui
ont « toujours eu une vocation
maritime ».

les esclavagistes
Pour les marins recrutés, une

seule loi : celle de la jungle,
salaires inexistants. Des promes-
ses, jamais tenues. Des officiers
qui entretiennent la terreur à
bord. Des officiers blancs. Ici, les
temps coloniaux perdurent. Qui
proteste est débarqué au premier
port venu. Sur les navires chy-
priotes, la bastonnade est couram-
ment pratiquée. La nourriture est
infecte. Souvent l'eau potable
manque. Les marins n'osent pas
se révolter. L'armateur leur doit
des mois d'arriérés de salaires. Ils
ne veulent pas tout perdre, jetés
sur un quai sans rien. Sans même
un papier. Les flics, partout, les
attendent. La prison, de surcroît.

L'armement moderne est resté
fidèle à la tradition de la piraterie.
Celle du 19e : des pirates-négriers.

Il est vrai qu'au Pakistan, en
Indonésie, au Ghana, des milliers
de jeunes chômeurs sont prêts à
payer pour se faire embarquer.

tiers-monde
Les marins du tiers-monde. Ces équi-

pages des cargos grecs et des pavillons
de papiers, du Panama, du Libéria ou de
Singapour. Sur mers : l'enfer. Immigrés
nulle part. Leur pays d'immigration
nulle part. Un bout de papier et une
usine qui flotte. Jour et nuit. A la solde
d'un capitaine, seul maître après Dieu.
Sacrifiés, au culte du Dieu, le seul
Poséidon, Profit.

Tragédies en série. Tous les jours, des
navires disparaissent. La Lloyd tient à
jour leurs statistiques. 473 pertes en 78.
Autant en 79. Mais personne ne
comptabilise les pertes humaines. Pas
même l'I.T.F. Selon « The Guardian »,

en décembre 79, il y aurait eu deux cents
morts enmer. En Méditerranée, en une
semaine d'octobre, 69 morts. Fragments
des temps présents.

Ils assurent le transport de tout ce qui
s'échange entre le monde industriel et le
monde du sous-développement. Les
matières premières, les marchandises.
Chômeurs recrutés au Sri-Lanka ou aux
Philippines, pour échapper à la famine et
à la misère, ils acceptent ce que les
marins européens refusent. Et ça n'a
qu'un nom : l'esclavage. Leur misère
aujourd'hui est programmée sur ordina-
teur, à Manhattan ou à Tokio. Ce sera
des années de navigations sans espoir.

Ce44.,:k.iik.;:eieke»Wick4;*%**Xibieeiet, letitUee.
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Trois à quatre cents francs lais-
sent rêveurs des millions de pau-
vres.

Dans les milieux maritimes, on
s'efforce d'ennoblir le pavillon de
complaisance, surtout le libérien,
en établissant une distinction
entre les pavillons de « nécessité
économique » et les navires
(, Sous-standards «, grecs ou chy-
priotes, ne satisfaisant plus aux
normes minimales de sécurité,
parce que trop âgés et non-en-
tretenus. « Il y a pire que la com-
plaisance, dit un responsable du
SeamenClub d'Anvers, il y a les
Grecs ». Rien à voir, nous dira-
t-on entre les pétroliers libériens,
ultra-modernes, automatisés, et le
« Tofanos » présenté complaisam-
ment aux actualités télévisées.

Mobilisation d'ITF

En 1958, l'Organisation inter-
nationale du travail, à Genève, a
défini un salaire minimum garanti
pour les navires marchands. C'est
la Convention 109. Pour 79, le
salaire du matelot qualifié, fixé
par le B.I.T. était de 187 dollars.
« Ridicule », disent les syndicalis-
tes européens. Mais à chaque dis-
cussion au B.I.T., les jeunes Etats
du tiers-monde s'opposent à une
augmentation excessive des salai-
res marins, qui n'auraient plus de
commune mesure avec les salaires
et les revenus des gens à terre.

Les armateurs appliquent la
convention 109. Sur le « Mon-

,<Au Ban gla-Desh
treux », les matelots recevaient
10.000 F.B., soit 1 400 F. Heures
supplémentaires comprises. Sur le
« Doppas », les marins indoné-
siens devaient toucher 6 à 800
D.M. Mais ils craignaient de ne
pas être payés.

Tout ceci n'est pas du goût de
ITT.F., la Fédération internatio-
nale des ouvriers du transport,
dont le siège est à Londres. Pour
elle, un mot d'ordre : « Pas de
complaisance avec la complaisan-
ce ». La moyenne des salaires eu-
ropéens a donné une grille de sa-
laires, celle d'I.T.F. Obliger par
tous les moyens les armateurs de
la complaisance à appliquer la
grille I.T.F. Le salaire de base pré-
vu par I.T.F. pour un matelot
qualifié, able seaman, s'élève à 674
dollars, depuis septembre. Rien de
comparable au salaire recomman-
dé par le B.I.T.

L'I.T.F. traque la « complai-
sance » depuis des années. A An-
vers, en trois ans, une centaine de
navires ont été obligés de se plier
à la volonté de l'équipage et des
représentants d'I.T.F. et de signer
des contrats I.T.F. En 1977,
4.836.000 livres ont été récupérées
par I.T.F. Au premier décembre,
1 250 navires sont sous contrat
I.T.F. Au ler décembre, 1 250 na-
vires sont sous contrat I.T.F. La
semaine dernière, les marins du
« Montreux » ont récupéré 3,5
millions de francs belges d'arrié-
rés. Ces victoires ont fait tâche

d'huile. D'une escale à l'autre, les
marins du tiers-monde se donnent
le mot. Ils écrivent pour annoncer
leur arrivée aux militants des
ports réputés pour leur appui.
« Etant trop escroqués à bord du
bateau « Anemos » nous.., sou-
haiterions vous voir.., au plus
vite.., pour récupérer notre bien ».

Riposte des armateurs
La riposte des armateurs n'a

pas tardé. D'une part, en organi-
sant le recrutement. D'autre part,
en poursuivant devant les tribu-
naux les syndicats trop virulents.

L'armement allemand en choi-
sissant le pavillon du Singapour, a
créé des écoles de marins, à for-
mation accélérée, à Manille. Ces
nouveaux équipages sont embau-
chés sous contrats, visés par leur
gouvernement. Le modèle philip-
pin a été publié par The Telegraph
en 77 (voir ci-contre). Forts de
telles déclarations, les armateurs
ont obtenu gain de cause devant
les tribunaux. Les syndicalistes
allemands et hollandais ont été les
premiers à baisser les bras. Romi,
le symbole de la lutte contre la
complaisanc,e à Anvers, lui-même,
avoue qu'en 79, il n'a mené aucune
action à cause des risques judiciai-
res.

Les états négriers

Aux Philippines, la Pan Fil Co a
recruté l'équipage du Sea Bells,
bloqué à Dunkerque par la
C.F.D.T. Cette entreprise de main
d'ceuvre, comme d'autres, a une li-
cence délivrée par le Ministère des
Affaires Maritimes. L'équipage
est loué par Pan Fil Co à l'ar-
mateur japonais du Sea Bells, la
Sanko Marine Co Ltd, de Tokio.
Cette location est garantie dans
un contrat par les autorités mari-
times du pavillon de Singapour.
Le salaire payé par l'armateur ja-
ponais s'élevait à 220 dollars par
mois pour un simple matelot et à
330 dollars pour un graisseur.
L'équipage, composé de vingt-
sept hommes était encadré par un
capitaine anglais et des seconds
yougoslaves.

L'armateur a cédé rapidement
aux exigences de l'équipage et de
la C.F.D.T., représentant I.T.F. Il
ne voulait voir son navire immo-
bilisé, à Dunkerque. Mais rien ne
garantit le respect des contrats
I.T.F. qu'il a signés. Sans doute,
faudra-t-il dans quelques mois une
nouvelle lutte pour taucher les
arriérés, non payés. Sans doute,
une action en justice sera-t-elle
possible. Mais les lenteurs de la
justice interdisent aux marins du
tiers-monde de faire appel à elle.

Des dizaines de marins philip-
pins et indonésiens ont écrit
quelques mois après leurs luttes.
Les uns ont été condamnés à la
prison, parfois cinq ans. D'autres
ont dû restituer les sommes ga-
gnées à leur armateur, sous peine
d'emprisonnement. Aucun d'eux
ne pourra reprendre la mer. Les
marins du « Montreux » n'avaient
pas d'illusions. A leur demande,
Romi a envoyé l'argent aux famil-
les, au Bangla-Desh. Ils savaient
qu'a leur retour au pays, ils seront
sur une liste noire et n'auront plus
le droit d'embarquer.

B.LEHEMBRE
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L'événement est digéré, explicité, et en
définitive désamorcé. Les médias sont passés
par là, et tout devient clair.

Communiqués et interviews des milieux
officiels, mises en garde et prises de positiOn
de la gauche tunisienne se sont succédés à
une grande vitesse ; tout le monde
fournissant d'une manière ou d'une autre une
explication, une analyse. Or, et c'est le
premier point qui nous paraît important
personne n'avait prévu un tel soulèvement.

Après un affolement réel, que tous les
observateurs et les témoins rencontrés
confirment, le pouvoir tunisien avec l'aplomb
presque naturel des états impopulaires du
Tiers Monde, a livré son explication. Elle
n'était pas faite pour surprendre, mais par
contre (et mis à part l'article de Mohamed
Harbi dans Libération), on ne s'est nullement
posé la deuxième question de fond
comment ce groupe de Tunisiens composé de
jeunes chômeurs immigrés en Lybie ou.
d'anciens résistants, ayant participé à la
lutte anti-coloniale, a-t-il pu se constituer, se
définir un but (et pas n'importe lequel)
abattre un régime, et en définir le moyen : la
lutte armée.

Cela rappelle étrangement le mouvement
armé déclenché (et aussi vite réprimé) au
Maroc le 3 mars 73, par Basri et ses amis.

La composition sociale des insurgés, leurs
itinéraires politiques, au-delà des particula-
rismes, leur soutien, et enfin la réaction
embarrassée des organisations d'opposition
sont similaires.

Au-delà de ce parallèle peut-être hâtif, il se
dessine une certaine incapacité des cliver-
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Balayez devant vos

portes messieurs
Etre tunisien en exil,

le 26 janvier de chaque
année, ce n'est pas une
mince affaire. Mme So-
leil a tout prévu sauf le
raid sur Gafsa. On a tous
entendu parler de ce qui
s'est passé « à Gafsa ces
derniers jours. Ingérence
dans les affaires du pays,
disent les uns, aide
logistique disent les
autres. Ma parole ! L'in-
gérence devient un mot à
la mode par les temps
qui courent. L'accusé,
comme l'accusateur,
dont deux aveugles,
l'inculpé le fou du désert.
Chef d'inculpation, offre
l'objet d'art meurtrièr
aux hommes les plus
doux de la planète, pour
déstabiliser la quiétude
de la ville minière du
paisible sud. L'accusa-
teur : un innocent aux
mains d'ange gantées,
portant la croix de la
paix. La cour une bande
de fous jouant aux
échecs. Jugements : 411
morts et 100 blessés.

Décidément, le plus
grand économiste tuni-
sien Nouira adore à la
folie ces deux numéros.
Il les a dit, il les répète
maintenant, le nombre

des morts est I;ien sûr
supérieur au chiffre offi-
ciel, faute d'inflation !

Le chômage dans les
pays occidentaux Quel-
le blague la légion ne
chôme pas. Quand nos
ancêtres sont gaulois,
l'aide fraternelle pour ces
gens-là, c'est des héli-
coptères, des paras,
et des bombes. Dans
toute cette affaire, l'on-
cle Sam ne reste pas
indifférent. Aide techni-
que attention au rus-
koffs ; ils ne sont pas
loin ?

Enfin ces Tunisiens
reçoivent n'importe quel
joujou, et pour n'importe
quel prix. L'ingérence en
Tunisie c'est la fraterni-
té ; mais l'ingérence en
Afghanistan c'est de
l'impérialisme, pour la
démocratie avancée. Dé-
cidément le coq gaulois
met toujours ses pattes
là où il ne faut pas.
Décidément les hommes
les plus mous ne savent
pas manier les dynami-
tes qu'on leur offre.
L'ingérence, de quelle
bouche doit-elle sortir
pour qu'on la croit.?

FERHAT

ses oppositions au pouvoir en place à fournir
une alternative réelle aux aspirations de
liberté des couches populaires.

Ce n'est donc pas un hasard si les membres
du commando de Gafsa ne se sont nullement
retrouvés dans les stratégies d'opposition qui
vont du libéralisme éclairé à l'extrême
gauche.

L'impossibilité de tout changement
démocratique évidente pour la majorité des
gens depuis la sanglante réponse des
autorités tunisiennes à la grève générale de
janvier 1978, l'absence de toute expression
politique des Tunisiens de l'intérieur, la
conviction d'un accueil favorable de la
population ont sûrement plus soudé et
déterminé ce groupe que l'intervention et
l'aide lybiennes. Rôle pour le moins obscur de
cet état, qui laisse deviner des jeux politiques
à l'échelle planétaire, et qui rencontre le
scepticisme des Tunisiens. Nombre de
témoins nous ont rapporté cette réflexion
populaire fréquente en Tunisie ces jours-ci
oui pour la libération, mais pas par Khadafi.

Gafsa : ville minière du
sud ouest tunisien a été le
théâtre d'un affrontement
sanglant dans la nuit du
samedi 26 à dimanche 27
janvier 80 entre un groupe
armé de 300 Tunisiens et
l'armée.

Ville de 32000 habitants,
vivant essentiellement des
installations de transfor-
mation de phosphate, com-
me toutes les régions de
l'intérieur du pays ne se
trouvant pas sur la côte
sahélienne elle n'a rien
d'une ville touristique.

Lors de la lutte pour
l'indépendance, les premiers
maquis nationalistes se
sont implantés là. Et
jusqu'à ce jour Gafsa n'a
rien perdu de cette tradition
combative. Les mineurs de
phosphate ont été parmi les
principaux artisans du large
mouvement social qui a
précédé les événements du
26 janvier 78 et de la grève
générale déclenchée dans
tout le pays.- Pour la
commémoration du deu-

Entre temps, se profile toute une
restructuration du champ politique tunisien
et les informations commencent à transpirer.
Alors qu'un grand nombre d'opposants ont
été reçus par Bourguiba, le premier ministre
Nouira n'aura pu rencontrer le président
tunisien que le 8 février et Sayyah n'a présidé
aucun meeting public du Néo-destour depuis
le début de l'affaire de Gafsa.

Cette disgrâce probable des deux hommes
forts du pouvoir tunisien serait l'occasion
d'un retour au bercail de quelques opposants.
Reste à négocier le prix de ces retrouvailles,
et se pose la question de savoir si les
revendkations minimum de cette opposition
(amnistie, légalisation de quelques partis...)
seront maintenues ou abandonnées. On
commence déjà à sentir l'effet de ces
tractions sur le mouvement social qui s'est
développé en Tunisie tous ces derniers mois.
L'heure dit-on ici et là est à l'union sacrée
contre l'envahisseur.

Les laissés pour compte de ce front
risquent d'être nombreux.

GAFSA: l'heure des armes
xième anniversaire de ces
événements Gafsa est enco-
re une fois au premier rang
de la scène sociale. lin
rassemblement de plusieurs
personnes eût lieu ce 25
janvier 80 au centre de la
ville en même temps que
d'autres manifestations se
passaient à Sfax, Tunis...
rassemblant des centaines
de travailleurs et de jeunes
pour protester contre la
hausse vertigineuse des
prix. 20% d'un seul coup,
alors que les salaires n'ont
augmenté que de 3%. Les
mineurs de GAFSA sont en
grève et le pays est paralysé
par des grèves des trans-
ports publics.

C'est dans ce contexte
que 300 hommes représen-
tant deux générations : de
vieux résistants anti-colo-
nialistes ayant fui le pays
chassé par la répression et
le manque total de liberté
instauré par le régime du
parti unique des tourien
mêlés à des jeunes ayant
fuit à leur tour, devant

l'aggravation du chômage,
la hausse du coût de la vie
et l'avenir incertain, pour
traverser la frontière et aller
vers la Lybie qui offre de
grandes possibilités de
travail et de garantie pour
la vie, sont revenus les
'fusils à la main pour
déclencher la révolte armée.

Ezzddine Chérif est l'un
de ces hommes né en 1929

En 1948, il s'engage
pour défendre la Palestine.
De retour de la Palestine, il
reprend ses études secon-
daires à Gafsa puis à Tunis.
En 1952, il participe à la
manifestation anti-colonia-
liste la suite de l'assassinat
de Farha,t Hachad fonda-
teur de l'UGTT, de 52 à 55 il
participe aux différentes
manifestations populaires
et aux grèves organisées
par le mouvement national
et l'organisation des étu-
diants patriotes « Saouet
Ettaleb » (la voix de
l'étudiant). Il obtient son
diplôme de fin d'études
secondaires en 55. En 57, il

obtient un diplôme d'ensei--
gnant . Entre 55 et 58, il
soutient avec tous ses amis
de « Saout-Ettaleb » les
destouriens qui ont refusés
et combattu les accords de
juin 55. Accords conclus sur
la base du maintien des
intérêts colonialistes en
Tunisie. Après l'écrasement
par les forces françaises,
que Bourguiba avait déjà à
cet époque appelé à la
rescousse une première fois,
de « L'armée de libéra-
tion » Ezzedine se tourne
alors vers la révolution
algérienne et le FLN.
L'indépendance algérienne
acquise, il constate avec
amertume malgré tout le
sang versé durant le conflit
55-58, que tous les acquis de
la lutte de libération
nationale sont confisqués

Son ami,
Akrémi est exécuté, dans
l'affaire dite du complot de
62. Il passe de longues
années de détention, battu,
chaque jour, enchaîné,
tresse « l'alpha » dans les
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Oui une page
pour nous... et
pourquoi pas..?
La parole aux
interdits d'ex-
pression. Nous
manquons de
«savoir». Le-
quel ? Celui
qu'on nous a
empêché d'ac-
quérir ? Mais il
nous reste no-
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La parole aux analphabétes et a leurs amis

roo

TRAVAILLONS!
On nous a toujours dit
Que nous étions provisoi-
rement
En France
Non pour faire bombance
Mais pour y travailler.
TRAVAILLONS!
Pour nourrir la famille
Et les enfants restés là bas
Vivant au rythn1e de nos
mandats
Attendant impatiemment
les fins de mois
TRAVAILLONS!
Les congés approchent
Il faut remplir nos poches
Pour faire des cadeaux
Que l'on ramènera en ba-
teau

tre sensibilité,
notre volonté
de dire, de crier
ce que nous
avons sur le
coeur, ce qui
est toujours
inscrit de silen-
ce.

Ecrire n'ap-
partient pas
seulement à qui
sait. Nous som-

comme d'habitude

TRAVAILLONS!

Le gouvernement algérien
sera content
Nos devises au développe-
ment serviront
A notre accueil nous aide-
ront
Des maisons nous aurons

TRAVAILLONS

Le gouvernement fran-
çais est content
A merci il nous exploite
Tire de nous le maximum
Nous payant au minimum
Quand de nous il ne sait
plus que faire
Il nous rejette à la mer

Tire vite et bien...

La gauche... ! Les mêmes...!
La droite... ! Pareil... !
Le centre...! Au milieu... !
Les gauchistes... ! Atten-
dent le printemps
Comme toujours
Une pipe de plus ou de
moins
Ça ne change pas.
Situation en France... !
Très stable...

mes là, nous
existons.

Alors en-
voyez vos poè-
mes, vos écrits,
vos photos, les
graphitis, vos
cris. Précisez
sur l'envelop-
pe: «Rubrique
des analphabè-
tes ».

TRAVAILLONS!

On nous dit et redit
« Vous êtes les ambassa-
deurs de votre pays »
Soyons donc bien sages
On nous laissera entrer avec
beaucoup de bagages

TRAVAILLONS!
Au retour nous rêvons
Alors ils nous parlent de
réinsertion
En prime les Français nous
donnent un million
Pour des cons on nous
prend
ARRETONS !

Un jeune immigré de
Marseille

Informations

LEGENDE
Chahine c'est moi
C'est toi
C'est l'autre
Dans un mouchoir
De pagaille
Noue de flics
A nos pas
Je suis vous
Vous êtes moi
Et alors...
La comédie continue
On se tue chez moi
Chez les Viets
Chez vous
Chez tous
C'est pareil
Nous sommes moi
Tu es nous
Tuez nous vite

CALCUL

ADDITION

Un philosophe + un psy-
chologue
Plus un psychiatre + un
psychothérapeute
Plus un démocrate + un bu-
reaucrate
Plus un technocrate + un

1Socrate
Plus un phallocrate
Egale en tout neuf psycho-
pathes

En politique rien n'a changé C'est la continuité
Le peuple toujours le même C'est la stabilité...

Parmi nous un autre anal-
phabète

Le sort de l'humanité en
général
Sera celui qu'il méritera

Albert EINSTEIN

qL§e
SeE (efFe,

He's 9 4 M4 W'S

e,44

Télévision... toujours D. 'GilbertGrand mère Line Renaud
Grand Papa Gij_y_ Lux_
Sheeta et Dingo
Rien de s écial... Toujours jretroleeeeem44,,,

ADJECTIF
POSSESSIF

Notre, votre, leur
Plurie 1. nos vos leurs :
voleurs

ANALYSE
LOGIQUE

Tu ne dis pas ce que tu fais
Tu ne fais pas ce que tu dis
Alors ! De quoi veux-tu
qu'on parle ?

VERBE
ETRE

Tu es il est... nous en
sommes là

VERBE
VOULOIR

Je veux tu veux.., nous
pouvons

VERBE
MONTER

Adresser à un grand qui
dirige le monde
Monte, monte... monte... !

monte encore... !
Alors ? Je t'écoute... !

QUESTION
SANS

Monsieur, monsieur : être
monsieur c'est quoi mon-
sieur

CHAHINE
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Le sexe de l'immigré
intrigue, fait parler et sa
prétendue puissance se-
xuelle ), fait trembler le
bourgeois qui l'accuse de
tous les viols. Qui n'a
feuilleté ces revues où à
longueur de pages on y
parle des histoires d'amour
avec des Africains, des Ara-
bes sans que jamais on
n'entende la voix de ces
derniers. Objet de discours
ou de désirs, l'immigré se
tait. Un rideau de men-
songes et de clichés nous
cache la réalité de chacun
pour nous donner à voir un
immigré anonyme, souvent
misérable. Pourtant l'his-
toire de Rachid, de Pedro ou
de Mauricio n'est pas la
même et d'autre part immi-
gré existe aussi au féminin.

Lassés d'entendre « misè-
re sexuelle » quand nous
voulions parler d'amour,
nous avons imaginé qu'il
était possible de savoir, de
faire parler ceux qui se
taisent, de défaire les foules
anonymes et de saisir au
passage quelques images,
quelques paroles suscitées
par le mot « amour ».

Toi aussi

peut-être
Je ne t'appellerai pas

« mon frère » pour ne pas
me glisser dans ce mot et
barrer nos différences et je
ne veux pas non plus que tu
m'appelles « soeur », assu-
rés que nous serions d'une
complicité facile sur nos
origines, mots prétextes
trop souvent utilisés pour
ne pas parler de ce qui se noue
en moi quand je te rencon-.
tre, en toi aussi peut-être,
de toutes ces choses qui
jusqu'ici m'ont empêchée de
te connaître et que j'ai envie
de dire.

Dans mon village d'Alge-
rie, entre les maisons, cir-

« Espaces migrants »,
c'est le titre d'un magazine
audio-visuel qui traite des
sujets concernant l'immi-
gration. Dans le n'4, inti-
tulé « Des Femmes », des
immigrées de diverses con-
ditions prennent la parole et
se racontent. Elles disent
leurs difficultés, leurs dé-
sirs, leurs déceptions, leurs
espoirs. Elles y abordent les
différents aspects de leur
vie: leur arrivée en France
et les espoirs qu'elles ont pu
fonder dans leur pays d'ori-
gine, puis la dure réalité.
L'école : ça sert à quoi
demandaient les parents et
disent encore certains.
L'instruction pour les filles
ne sert à rien, sinon à poser
ensuite des problèmes au
père, puis au mari. Le
monde du travail : les anal-
phabètes que leur situation
renvoie inévitablement à
leur fonction première : cel-
le de « bonne à tout faire ».

Pour les jeunes filles, il peut
être d'un peu d'indépendan-
ce. Mais le travail est-ce
vraiment La liberté, deman-
dent certaines. En tout cas,
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culait une femme, visage à
découvert, toujours seule et
que l'on disait ma marraine.
Ayant aidé ma mère à ac-
coucher, elle avait sur moi
des droits de propriétaire.
.Son austère célibat faisait
l'admiration de tous, de ma
mère spécialement. Soucieu-
se de ma vertu plus que
quiconque, elle veillait à
mes jeux et se savait habi-
litée, le jour de mon maria-
ge, à me <, délivrer ». Par
ses soins, m'expliquait ma
mère, j'avais été « fermée »,
« liée », « marbouta » pour
qu'aucun homme jamais ne
me pénètre. Bien sûr, il se
trouverait toujours quelque
garçon vicieux et rusé pour
me faire croire le contraire,
mais son action resterait
vaine : « Ils joueront de toi
puis t'abandonneront. Ainsi
sont les hommes ».

Premier enfermement,
première fatalité de mon
destin de petite fille.

Quand ma mère me par-
lait de l'homme arabe, il
apparaissait toujours omni-
puissant, enfermant filles et
femmes dans un commun
malheur, les rouant de
coups, les abreuvant d'in-
sultes. Et c'était à lui
qu'elle me destinait. Maria-
ge-humiliation, mariage-
marchandage. Comment
imaginer sans angoisse ce
jour où je me trouverais
entourée de femmes incon-
nues, nue pour être lavée,
préparée ? Et si je n'étais
plus vierge ?

Me restait comme alter-
native la voie choisie par ma
marraine, le mythe d'une
virginité orgueilleuse et so-
litaire, une espèce de sain-
teté guerrière et silencieuse
décourageant le mâle, for-
çant le respect. Piètre solu-
tion. A l'âge de sept ans, je
m'installais en France, en
pleine guerre d'Algérie et
l'idée de ce mariage,

Et si l'on parlait
leur -vie professionnelle est
pour elles une préoccupa-
tion majeure. Le mariage
celui des pré-adolescentes et
adolescentes se résume à
des considérations économi-
ques (une bouche de moins
à nourrir) et d'« honneur »
(une fille de moins à tenir).
Et puis cette coutume in-
supportable pour la jeune
mariée : le certificat de
virginité que ses parents
attendent avec angoisse : le
linge de la jeune femme que
l'on montre après la nuit de
noces. Alors qu'il est scien-
tifiquement prouvé que la
déchirure de l'hymen ne
s'accompagne pas obligatoi-
rement d'un saignement.
Elles posent également le
problème du choix du par-
tenaire. De plus en plus de
parents admettent que leur
fille puisse choisir leur futur
mari, mais ce choix doit se
limiter à la communauté
arabo-musulmane. L'une
d'entre elles raconte aussi
son voyage-surprise en Al-
gérie. Partie en vacances,
elles découvre là-bas la su-
percherie : elle n'en revien-
dra qu'une fois mariée. La

« murs de sauvages »,
ajoutant à ma difficulté
d'être, venait accréditer
l'idée que décidément les
arabes sont inqualifiables.
Au fond de la classe, j'ai
courbé l'échine devant
Charles Martel et me suis
passionnée pour l'histoire de
France qui surtout ne me
concernait pas.
elle et pourquoi pas moi ?

Car la France fut sédui-
sante pour moi me permet-
tant d'apprendre à écrire et
à rêver. En Occident, on
aime. On aime sa fille
comme son fils. Hommes et
femmes s'adorent, se choi-
sissent, se font des cadeaux,
des délicatesses, toutes cho-
ses absentes de la vie de ma
mère. Les baisers se prolon-
gent sur les écrans de télé-
vision et je me demande
pourquoi mes parents ne
s'embrassent jamais. Lar-

Ecrans

de télévision

religion : le Ramadhan, la
circoncision sont des prati-
ques perpétuées par les
jeunes mères. Par habitude
disent-elles. En ce qui con-
cerne le Ramadhan, je crois
que c'est davantage une
atmosphère, un climat, une
chaleur particuliers propres
à cette période de l'année.
Et puis, surtout, c'est un
des moments privilégiés où
l'on affirme véritablement
sa différence par rapport à
l'Occident : le rythe de la
vie est modifié, les rapports
entre immigrés eux-mêmes
sont autres et la solidarité si
souvent témoignée apparaît
renforcée. Le retour : les
problèmes qu'il pose pour
les jeunes : l'adaptation au
nouveau mode de vie, la
langue arabe que beaucoup
d'entre eux ne parlent pas.
Et puis pour celles qui ont
d'abord vécu au pays et qui
ont découvert ici une autre
mentalité, d'autres types de
rapports entre les gens, une
constatation amère car elles
attendent davantage de la
vie : « J'ai raté ma vie... »
Ratée ?! Lourd silence. Elle
tente de ravaler ses larmes.

mes et retrouvailles défilent
sur les pages insipides et
répétitives des « bandes
dessinées pour adultes »
que je dévore.

Même si au détour d'une
histoire, j'apprends que les
« trop » belles, et les
« trop » riches, les « trop »
intelligentes, les « trop »
sont toujours punies, con-
damnées à une irrémédiable
solitude, simples incidents
dans la vie du héros, j'em-
prunte à la pire littérature
pour construire cet homme
de dimension inconnue dont
je n'aurai comme les Cathe-
rine et les Brigitte qu'a
attendre la venue.

Ma révolte prenait des
allures de fuite sentimentale
inavouée et de haine. Haine
contre toi, l'homme arabe,
cause de mes angoisses et
de mes dissimulations. Et
que dire de ta peau basanée,
de tes cheveux crépus
quand chez moi on glorifiait
les peaux claires et que mes
chanteurs préférés affi-
chaient des yeux bleus ?

En vain : « Oui... Le rêve...
Bien sûr par rapport à
certains peut-être pas. Mais
comme je le ressens, oui.
Tout est raté, je n'ai plus
grand chose à attendre de la
vie. Mon mari n'accepte
rien de moi, et moi j'accepte
tout de lui. Je n'ai pas de
travail, pas de métier ». Ce
silence, puis ces larmes
remuera certainement chez
toutes, ce que nous avons
emmaganisé d'interdits, de
« non », de lourdes frustra-
tions. Peut-être que ce ma-
gazine sera l'occasion d'un
début de dialogue hommes-
femmes pour tenter de nous
expliquer et de mieux nous
comprendre ? Ou bien de-
vrons-nous toujours biaiser,
tricher et accepter de vivre
dans deux mondes opposés
alors que nos aspirations
souvent se rejoignent ?
Nous avons tant de choses à
nous dire... On peut se
procurer gratuitement le
montage vidéo en télépho-
nant à Espaces migrants
307 59 30.

Dahvia RASSOUL

L'AMOUR

Séparés que

nous sommes...
Plus tard, en prenant

pour amant un européen,
j'ai cru choisir la tendresse.
En toute lâcheté, je n'ai fait
que prendre le parti du plus
fort. Difficile pour moi de
vivre ta condition d'exclu.
J'ai cru trouver de bonnes
raisons en invoquant les
propos galvaudés sur ton
compte « les arabes sont
phallocrates » et moi qui
étais une femme en voie de
libéra t ion...

En choisissant de perdre
ma virginité, je me suis
séparée de toi, en toute
lucidité et pendant de lon-
gues années, je t'ai porté
dans ma conscience comme
un enfant monstrueux que
l'on dérobe à la vue des
voisins, me taisant sur les
insultes que tu jetais sur
mon passage au bras d'un
« roumi », révoltée parce
que de ce racisme pas plus
que d'un autre, je ne veux et
notre commune « race » ne
fait pas de moi ta propriété.

Pourtant dans les jardins
publics désertés le diman-
che, j'ai honte, me sens
coupable de ta solitude,
traitre à ton regard de
reconnaissance quand j'ac-
cepte de bavarder parce que
je sais que je vais rejoindre
sans toi le confort de ma
maison et de mes histoires
d'amour pour tâcher d'ou-
blier au plus vite, toi l'ara-
be, être informe, imperson-
nel, indissolublement lié à
une masse dont je n'accepte
de prendre conscience que
lors d'une lutte économique,
d'un quelconque soutien.

Esclavage extrême où je
ne reconnaissais pas à moi-
même le droit à une identité
particulière, où je jouais le
rôle de spécimen-femme-
arabe, où celui-là seul que
j'aimais, avait un nom, une
existence réelle.

Je me suis torturée pour
comprendre ce qu'il atten-
dait de moi en dehors de ma
grande bouche et de ma
peau toujours bronzée. Pour
être différente, il m'aurait
fallu être inimaginable.
Quelle inimitable essence
me fallait-il mettre à jour
pour satisfaire ses exigen-
ces d'exotisme ? Je n'ai rien
trouvé d'autre que mes dé-
sirs de femme ordinaire et

Parce-que
c'est toi,

parce-que
c'est moi

j'ai souffert de m'être si
cruellement trompée, car ici
non plus la condition des
femmes n'est pas brillante.
condamnées que nous som-
mes à désespérer des lois de
la psychanalyse et des
agressions quotidiennes du
mâle-roi, à cette infériorité
essentielle qui m'est tou-
jours aussi obscure.

J'ai cru être libre et je
n'étais que colonisée, ma
révolte contre toi se nour-
rissant parfois du plus im-
bécile des racismes, la honte
de soi.

Je me demande:

ai je raison?
Mais tout cela n'aura pas

été vain. Aujourd'hui, je
tente d'en parler.

J'ai pris \le goût des com-
plicités amoureuses, des at-
tentions et ne peux ni ne
veux m'en priver... et j'ai
encore tant de mal à t'ima-
giner caressant. Par crainte
et méconnaissance, j'ai peur
de te trouver brutal : je me
demande : ai-je raison de
penser que la liberté se-
xuelle que je me suis donnée
t'est insupportable, que pu-
te ou soeur, tu ne me donnes
pas le choix ?

Face à toi me reviennent
les vieilles mises en garde
maternelles. Si j'épuise mes
nuits dans les boîtes à la
mode, j'ai encore bien du
mal à danser dans un bis-
trot de Belleville où ne se
retrouvent que des hom-
mes, parce que je sais,
comme toi, ce que sont les
« danseuses publiques ». Je
suis laide dans tes yeux,
volontiers baptisée « Négri-
ta ». Cuisante vérité. Chez
nous, on les préfère blondes
et blanches me diras-tu sou-
vent. Qu'elle soit Française
le plus souvent, celle que tu
rêves d'épouser, suffit-il à
ce que tu la respectes plus
que tu ne me respecteras
jamais ? Cela suffit-il pour
que tu te sentes autorisé à
l'aimer ?

Ces aveux ne sont jamais
faciles ; ni pour toi ni pour
moi et combien de malen-
tendus, de méfiances à dé-
faire pour l'espoir existe
en moi retrouver un dia-
logue si longtemps inter-
rompu...

Zoulikha Targui
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Le-groupe d'études berbères
vient de sortir son dernier
numéro Tissuraf sur les fem-
mes berbères ;titre rouge de
sang... Ce numéro concerne les
femmes d'Algérie et du Maroc,
mais qu'on ne s'attende pas à
trouver exclusivement les fem-
mes berbères. Un ouvrage inté-

ressant avec un large é-ventail
de documents. Etudes ethno-
graphiques avec en tête C. La-
coste-Dujardin, et autres cher-

cheurs du C.N.R.S., divers ex-
traits d'études, de mémoires
inédits dont celui de Nacira,

« Moi, je veux être près
de la fenêtre ».

« Bon, pour l'instant, tu
eassoies, on verra après ».

« Oh! Salah, c'était pas
prévu ça. Pourquoi on n'est pas
tous dans le même comparti-
ment ? ».

Ouf ! tuant ces jeunes. Le
train démarre, direction Gre-
noble. Partout, on entend par-
ler de neige, ski, vacances en
montagne, pourquoi pas les
jeunes immigrés ?

Une rencontre a donc été or-
ganisée par les animateurs de
« la Maison pour tous » de
Grenoble, et ceux du Relais de
Ménilmontant à Paris.

Une semaine de ski, dans un
chalet à quelques kilomètres de
Grenoble, où ces jeunes du
même âge pourraient vivre
dans un cadre de vacr.nces et
entre autres, échanger des
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interviews et poésies qui nous
font découvrir Keltuma et S.
Guemriche, forment l'essentiel
de la revue où certains textes
sont traduits en berbère ou
commentés. Les femmes immi-
grées ne sont pas exclues et
même le film Larmes de sang y
trouve sa place.

Cependant, il eut été intéres-
sant d'éviter ces interventions
de chercheurs et voir la femme
berbère comme un objet de la-
boratoire en lui donnant totale-
ment la parole.

Des études ont été faites et
contre-faites sur ce thème et la
richesse de la bibliographie

idées. On arrive à Grenoble,
Jacques est là, entouré de
jeunes plus ou moins intimidés,
mais nous souriant pourtant
chaleureusement. En signe de
bienvenue, une escorte de mo-
bylettes nous accompagne à la
cité, où chaque Grenoblois hé-
bergera pour deux nuits un
jeune de Paris.

L'accueil de Grenoble a été
très chaleureux ; sans préten-
dre à une charité, les mamans
des jeunes ont offert gracieuse-
ment des cadeaux pour les
mamans de Paris.

Le surlendemain, on se re-
trouve tous au chalet, quarante
personnes dont six animateurs.
Malgré le nombre, une grande
ambiance règne même si par-
fois la purée sent le « cramé »,
la bonne humeur et les farces
sont présentes. Le séjour s'est
bien déroulé. Des jeunes ont
découvert d'autres jeunes et

LA TERRE A BOUGE EN IRAN
« Je n'oublierai jamais cet

ami qui, à chacun de ses sé-
jours à Paris, avait besoin
d'une semaine pour recourir à
l'usage de la parole. Une semai-
ne pour simplement parvenir à
me parler de son pays, tant
l'autocensure et la pression
intérieure étaient fortes. Une
semaine pour réapprendre à
penser à haute-voix ». Cette
phrase, ignoble par ce qu'elle
exprime de l'assassinat de la

pensée, cette phrase presque
dramatiquement banale de par
ce qu'elle pourrait être dite
pour tant de nos frères et surs
de tant de pays, cette phrase
montre le chemin que la liberté
a pris sur la terre d'Iran depuis
ces années de terreur. Journa-
liste, homme à cheval entre
deux peuples - sa femme Shah-
la est Iranienne - sans frontière
oserai-je dire, par choix person-
nel, Gilles Anquetil a choisi
d'ouvrir les yeux, de jouer le
jeu de la passion d'un peuple
passionné, de poser, au travers
de multiples témoignages, les
jalons de cette marche caho-

tante vers une fragile liberté.
En opposition au fanatisme
désinformateur que nous assè-

Femmes
berbères

(dont la seconde partie paraîtra
dans le prochain numéro) suffi-
mit largement au lecteur de
pousser plus loin son intérêt s'il
en avait envie et échapper ainsi
à ces messieurs-dames « les
spécialistes » dans une revue
qui aurait pu appartenir, dans
son entier, aux femmes berbè-
res.

ANTHEA,

groupe d'études
berbères, Tisuraf 1979 n 4-5,
diffusion : librairie L'Harmat-
tan.

Direction
Grenoble
correspondent avec eux. Ils ont
découvert pour le bien de tout
le monde que Paris n'est pas le
centre du monde, et que beau-
coup de jeunes vivent les
mêmes problèmes, s'organisent
et « chose extraordinaire » par-
fois mieux qu'eux-mêmes.

Toutefois, l'intérêt de ce pro-
jet cie « vacances de neige »
n'est rien d'autre que la possibi-
lité pour des jeunes de différen-
tes nationalités, mais de même
milieu socio-culturel, de se ren-
contrer, et communiquer entre
eux, et surtout briser l'isole-
ment qui les entourent.

Ce n'est pas fini, car une
nouvelle rencontre est prévue
pour le mois d'avril, où cette
fois-ci ce sont les jeunes Gre-
noblois qui retrouveront Paris
pour une semaine.

A. AMINA
D. MARYSE

nent chaque jour les grands
medias occidentaux, sans tom-
ber dans le suivisme complai-
sant, il nous fait pénétrer dans
le conscient et le subconscient
d'un peuple qui apprend à par-
ler, d'un peuple qui, telle la
circulation automobile de sa
capitale Téhéran, nous sur-
prend à passer de l'indiscipline
la plus forcenée au respect le
plus strict du code au gré des
tensions qui agitent le pays.
Décodant devant nous les fils
de la politique en Iran, ce livre
témoigne des rêves, des certitu-
des et des crises de ce peuple
l'université de Téhéran, forum.
politique avec son air soixante-
huitard, les affrontements ver-
baux et physiques avec les
comités Khomeiny, les bidon-
villes du sud de Téhéran avec .
ses bandes de jeuneS chômeurs
pour qui le cri de la révolution,
ce « Allah akbar » fait place
aux » mort aux communistes »
cette hiérarchie de mollahs,
propulsés au pouvoir, aux pou-
voirs devrait-on dire, sans pré-
paration idéologique, cher-
chant dans le Coran ce ciment
idéologique, cette intelligentsia
laïque mieux préparée idéolo-
giquement mais sans pouvoir,

Hervé Masson : Blanc-pein-
tre-Mauricien ou Mauricien-
peintre-Blanc ? Trois compo-
santes, un double itinéraire,
une uvre pourtant une. De la
prise de conscience révoltée au
contact de la ségrégation et de
l'humiliation infligées par sa
mère blanche à une servante
noire, jusqu'à son engagement
et son action dans le Mouve-
ment militant mauricien, on re-
trouve la même démarche, le
même refus d'être du côté de
l'oppresseur. Pourtant, Hervé
Masson n'est pas un leader
politique qui a fait de la pein-
ture à ses heures creuses, mais
un peintre qui a fait de la
politique par la force des choses
et par conviction. C'est un
Blanc qui est passé du côté du
petit peuple, du côté des exploi-
tés, envers et contre sa caste,
celle des dominateurs blancs
mauriciens. Ce qui lui valut
bien des déboires : la prison,
puis l'exil. Ainsi ses dessins de
prison (ventes d'esclaves, scè-
nes de travail forcé, de violence
armée et sexuelle à l'encontre
des Noirs ou des Hindous) al-
ternent avec des tableaux-ima-
ges-impressions aux tons
chauds : vision simple et libre
de l'artiste. Ici, comme là-bas à
Maurice, les couleurs surgis-
sent ardentes, plus mauricien-
nes que jamais. Et en ce mo-
ment, il expose dans une petite
salle de Mouffetard (7 rue de
L'Arbalète) quelques uns de
ses tableaux. Ils sont diffé-
rents : images-impressions
d'ici et d'ailleurs : « Les petits
joueurs de cartes », « Dans une
rousse ardeur », « Le prin-
temps du rossignol », « Femme
nue à genoux »... et surtout, un
très beau tableau où l'on voit
deux barques au pied d'un ar-
bre, une image qui ouvre la por-
te à notre mémoire et à notre
imagination. Hervé Masson
lui-même à propos de son u-
vre, écrit : « Art abstrait ou
aux frontières de l'abstrait ?

ces opportunistes, petits et
grands profitant d'une révolu-
tion qu'ils n'ont pas faite, ces
femmes dépossédées d'une ré-
volution qu'elles ont faite. Et
puis cette redécouverte de la
parole d'un peuple qui retrouve
avec fierté son histoire et ses
poètes, d'un peuple romantique
comme il aime à se définir, mais
vigilant où les armes de défense
du temps du Chah réapparais-
sent contre toutes les atteintes
à sa nouvelle liberté, où plai-
santeries salaces sur les mol-
lahs et éditions pirates de livres
font la nique à une censure de
moins en moins anarchique. Et
l'on voit, par delà l'histoire
d'Iran, apparaître en filigrane
bien d'autres pays. Superposa-
ble à l'effigie honnie du Chah et
de sa Savak, celle de ces polices
d'Afrique et d'ailleurs, mais
aussi des réflexes de défense,
des milliers d'ilôts de résis-
tance. Quoi de plus frappant
que cet usage international de
l'ironie et de la dérision, ce
culte de la poésie qui par le jeu
des mots accroche ses racines
ténues dans une terre stérélisée
par le bétonnage économique et
culturel de l'Occident.

Certes, l'unité passionnelle

Peinture figurative ou semi-fu-
gurative ? Aucune importance,
sinon celle des tprminologies
limitatives. Ce qui compte, ce
qui importe, c'est l'unité fon-
damentale de l'artiste confron-
té -à- des. situations différentes
- jamais divergentes - le mûris-

«Genèse
de

Luc Moullet est bien connu
pour son travail d'enquête dont
l'outil est le cinéma. Son der-
nier film, Genèse d'un repas,
est un documentaire )construit
comme un thriller américain.
Un repas ordinaire dont le
menu se compose de thon en
conserve, d'une omelette et de
bananes, est prétexte à une
enquête qui vise à dévoiler les
mécanismes de la domination
capitaliste dans le tiers-monde.

Luc Moullet a donc mené une
enquête. Il s'est rendu en
Equateur où de grands trusts
dirigent la production et la
commercialisation des bana-
nes ; au Sénégal et à Boulo-
gne-sur-Mer, où des capitalis-
tes français ont la main mise
sur la pêche et la conserve de
thon, en Normandie pour les
ufs. Il s'est fait expliquer
comment la nourriture est dis-
tribuée, répartie et surtout, de
quel travail elle est issue. Le
coût du film a été de quarante
millions d'anciens francs, est-il
clairement précisé au début.

L. Moullet se met en scène
un peu à la manière d'Orson
Wells car dans la recherche
d'une vérité complexe, le ci-
néaste doit se mettre en posi-

des premiers mois de la révolu-
tion fait place aux luttes de
tendance. Le danger existe de
voir un peuple renvoyé à sa
misère sans autre forme de pro-
cès. Aux Iraniens de répondre,
à nous aussi, gens d'ailleurs de
ne pas laisser cette espérance
mourir sous l'anathème. Mais
quel que soit l'avenir, nous gar-
dons témoignage d'un peuple,
de ce qu'il peut faire quand est
atteint le degré limite de l'in-
dignation collective. Et regar-
dez, regardez de l'autre côté de
la Méditerranée : les braises
sont-elles éteintes sous la cen-
dre ?

L.EI MSAFAR

La terre a bougé en Iran, G.
Anquetil, Editions Hachette.
Paris 1979. Plusieurs livres
sont déjà parus sur l'Iran. Ci-
tons à titre indicatif L'Iran
contre le Chah, de A. Faroughi
et J.L. Reverier, Ed. Simoën,
Paris 1979. La révolution au
nom de Dieu, C. Brière et P.
Blanchet, Ed. Le Seuil, Paris
1979. L'Iran insurgé, P. Salta
et C. Rulleau, Ed. Sindbad
Paris 1979. Iran, le maillon fai-
ble, collectif Behrang, Ed.
Maspéro, Paris 1979.

Hervé Masson
sement, la vraie possession de
soi consiste à savoir enjamber
les cloisons, sans se casser le
nez. Le style est un. Le reste
n'est qu'un « stylisme », logo-
machie ». Février 80.

Aline N.

d'un repas»
Luc Moullet
tion par rapport au film, par
rapport au spectateur, par rap-
port à la vérité-quête tout en
décrivant les inégalités, les in-
justices d'un continent à l'au-
tre, à l'intérieur d'un même
pays.

Le choix du noir et blanc est
délibéré car il s'agit d'aller à
l'essentiel, de ne pas détourner
le spectateur sur l'exotisme que
la couleur risque de donner au
document. Ce qui est intéres
sant dans le film de L.Moullet,
c'est l'efficacité des plans et
certaines démonstrations sont
saisissantes comme la trompe-
rie de la publicité occidentale
sur les matières premières du
tiers-monde. Nous exploitons,
nous profitons tous ; tout ce
que nous possédons est volé au
tiers-monde. Cela pourquoi ?
Pour manger tiop...

Genèse d'un repas, est un
film didactique qui, certes, n'a
pas la puissance des films de
Reynowski et Scheumann,
mais cela nous permet de com-
prendre des mécanismes d'ex-
ploitation du tiers-monde et de
susciter en nous des questions.

Mohamed NEMMICHE

cinéma La Clef
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S.F. : Pourquoi et com-
ment es- tu venue en
'France ?

Lisette Malidor : J'habi-
tais la campagne à Saint Jo-
seph (Martinique) avec mes
parents ; je suis venue ici
attirée par une fascination
transmise par une tante. A
quatorze ans, j'ai trouvé une
famille blanche qui m'a payé le
voyage pour que je garde leurs
enfants. J'ai pris le bateau car
il n'y avait pas l'avion. Mais
quand je suis arrivée ici, j'étais
très surprise : c'était la gare de
Lyon, grise, la boue, les gens
étaient nerveux ; ils mar-
chaient vite, je ne savais pas
pourquoi. Ce n'était pas vrai-
ment le Paris rose que je voyais
comme dans les contes. Car
pour moi, Paris était sans
tache, l'endroit parfait, le para-
dis quoi. En plus cette famille
habitait Pontoise, un monde
tellement différent. J'étais seu-
le, désemparée mais avec les
trois cents francs que je ga-
gnais, je devais rembourser
mon voyage. Au fur et à
mesure que je me développais,
cela devenait difficile. Les
coups de foudre, les chagrins
d'amour, les tentatives de sui-
cide. Les patrons ont dit qu'ils
ne pouvaient pas me garder. Il
me fallait trouver un parent
pour m'accueillir car je n'étais
pas majeure. Un de mes oncles
a signé, et je suis venue à
Paris. Mais j'étais jeune, sans
métier, sans diplôme, seule. A
force de chercher du boulot, j'ai
atterri dans un laboratoire
pharmaceutique à trier des
pillules. C'était épouvantable.
Les pillules m'angoissaient.
Comme j'étais croyante, je suis
allée chez une bonne soeur qui
m'a trouvé un travail chez un
médecin à répondre au télé-
phone. Après trois ans, j'en ai
eu marre. J'ai découvert que
j'aimais la coiffure et tout ce
qui touchait la beauté de la
iemme. J'étais fille au .pair et
l'après-midi je préparais un
diplôme d'esthéticienne manu-
cure. A la sortie de l'école, je
me suis mise à chercher du
boulot mais j'étais noire,
c'était difficile. Je hantais tant
et si bien le bureau de pla-
cement qu'un jour on m'a
engagé pour remplacer une fille
malade. C'était le 16èrne, un
salon bourgeois.

S.F. : N'as-tu pas eu des
problèmes en tant que femme
noire ?

L.M. : Bien sûr, surtout à
cette époque. Très peu de

femmes noires travaillaient
dans les salons pour les blancs
et certaines clientes étaient
choquées, d'autres flattées.
Après ce remplacement, j'ai
travaillé dans un salon à Deau-
ville, puis de nouveau à Paris
pendant trois/quatre ans. Et
puis j'ai eu envie de revoir mes
parents, mon pays. Mais le
voyage était si cher que j'ai
décidé de travailler aussi le
soir, alors je vendais des pro-
grammes devant le Casino de
Paris.

S.F. : Et c'est à ce mo-
ment là que tu as voulu monter
sur scène ?

L.M. : Non, non pas du
tout. Mais les gens à qui je
vendais le programme cro-
yaient que je jouais après mais
je ne savais même pas ce qui se
passait à l'intérieur du Casino.
Roland Petit qui m'observait
depuis quelques temps, me
demande : « Savez-vous dan-
ser ? » Je ne savais danser que
la béguine, les danses de chez
nous quoi, mais je ne sais pas
pourquoi j'ai accepté une audi-
tion. Je ne savais pas qu'il'
fallait me déshabiller. J'ai été
surprise, je ne me rendais pas
tout à fait compte. De loin je
croyais que les femmes sur
scène portaient des collants.
Mais j'avais peur de perdre
mon boulot. La hantise d'être
renvoyée m'a fait accepter.

S.F. : Comment cela
s'est-il passé ?

L.M. : Je suis arrivée
après Joséphine Baker, j'étais
grande, la scène m'allait,
j'avais un bon contact avec le
public. Cela a poussé Roland
Petit à me lancer pour mener la
revue des « Folies Bergères ».

S.F. : N'avais-tu pas
l'impression que l'on utilisait
ton corps de femme noire pour
répondre aux phantasmes des
blancs ?

L.M. : Je ne me suis pas
mise à poil pour exploiter quel-
que chose. Je ne veux pas être
une image, une illusion pour
moi ou pour les autres. Je veux
qu'on dise que Lisette Malidor
a quelque chose dans le ventre.
Les gens qui m'emploient me
respectent. Lorsque je me suis
dénudée sur scène, je me suis
découverte ma vraie nature en,
vers et contre mon éducation
religieuse par exemple.
MUSIC HALL OU-POESIE ?

S.F. : Comment s'est fait
alors le passage du music hall
au théâtre ?

On l'imagine déesse du music-hall, star inac-
cessible, mais on la voit rentrer dans la beauté de la
simplicité sans plume, ni paillette, le crâne rasé.

Meneuse de revue pendant cinq ans au Casino de
Paris, puis au Moulin Rouge, Lisette Malidor,
d'origine martiniquaise, a quitté le music-hall en
1978 pour se consacrer à ses passions : le théâtre et
la poésie.

Après avoir tourné aux côtés de Klaus Kinski,
« Zoo zéro », un film qui n'a pas laissé de souvenir
impérissable, Lisette Malidor a passé l'année 1979
sur les planches d'un théâtre. Elle a joué « La Ville »

L.M. : Pour moi jouer
Claudel c'était un premier pas
vers la poésie. Je ne suis pas
qu'un corps. Mon rêve serait de
lier le music hall à la poésie et
j'espère qu'il y aura toujours
un fou du métier pour monter
un spectacle pour moi telle que
je suis.

S.F. : N'as-tu pas -envie
de créer toi-même une revue,
par exemple ou d'ouvrir une
école !

L.M. : Non, je ne suis pas
assez sûre de moi. Si un peintre
par exemple a un mauvais
professeur, il sera mauvais
peintre toute sa vie. Je ne veux
pas transmettre un mauvais
enseignement.

S.F. : En venant au
« Théâtre noir », quel genre de
travail voulais-tu entre-
prendre ?

L.M. : J'ai essayé de
rapprocher la danse et la poé-
sie, retourner vers ma « race »,
trouver des racines. Je me suis
dit pourquoi pas un montage
de poésie mais je voulais
bouger, vivre et non réciter,
mais sans technique de danse
« sophistiquée », transmettre
la danse par le langage.

S.F. : Dans ton spectacle,
on est impressionné par le rôle
de la Mère.

L.M. : Le thème du mon-
tage poétique est en effet la
terre-mère et de « la mère
adoptive ». Le déchirement
d'un enfant qui ne prend pas la
décision de retourner à la
« Terre-mère ». Il y a possibili-
té de retour mais tout ce que

j'ai ici, ma terre ne peut pas me
le donner. Ma mère est une île.
Elle voudrait que je reste
l'enfant que j'étais. Elle a
vieilli, j'ai changé. Je -suis dé-
chirée, j'aime ma terre. Je
voudrais partir-revenir tous les
jours.

S.F. : Et tes parents ?
L.M. : Le seul contact

que j'ai avec ma mère, c'est par
lettre ou par téléphone et
chaque fois je suis bouleversée.
Chaque fois qu'on entend la
voix de sa mère, on voudrait
pleurer. C'est ce que je voulais
montrer dans le spectacle a
j'espère que les gens ont com-
pris. On termine sur un point
d'interrogation car on ne sait
pas si l'enfant va retourner.
Continuer déboucherait sur le
fantastique : le retour dans le
ventre de la mère. Peut-être
qu'un jour on ira plus loin. On
ouvrira une porte, car s'il ne
peut pas retourner, c'est peut-
être à cause du politique. Au
théâtre noir « Ici je découvre
ma propre race et moi-même ».

S.F. : Quel est ton rap-
port avec le public du cc théâtre
noir » ? C'est un nouveau pu-
blic.

L.M. : Pour moi, c'était
l'angoisse, j'avais peur. J'ai
l'habitude d'un public de douze
mille spectateurs mais au mu-
sic-hall, les gens sont fascinés
par les couleurs, les chansons,
les gestes. Ici, c'est plus chaud.
Les gens viennent se cultiver,
écouter, chercher la chaleur, ce
n'est plus la Lisette Malidor du
Casino mais une Lisette sans
fard non surnaturelle. Au dé-

but les noirs étaient choqués de
me voir nue. Ici, je me sens
pourtant moins nue que là bas
au Casino où j'avais un cache-
sexe. C'est la nudité de la
naissance, une nudité qui est
poésie. Après je m'habille.
Rester nue pendant tout le
spectacle aurait peut-être cassé
quelque chose.

S.F. : Ta présence au
théâtre noir signifie-t-elle que
désormais tu travailleras dans
les milieux de l'immigration ?

L.M. : Je souhaite recom-
mencer ce spectacle, mais je
suis déjà engagée dans « Can-
tiques des cantiques », monté
par Didier Decoin et qui est
reporté à la fin de l'année. Mais
j'espère que des choses comme
le « théâtre noir » se renouvel-
leront car je suis immigrée et
cela compte. Mon peuple me
voyait sur un trône, je ne veux
pas qu'il me croit intouchable.
Ici je découvre ma propre race
et moi-même. Je ne veux pas
avoir de barrières dans mon
métier. La poésie, le spectacle,
la culture sont internationaux.
Je ne sépare pas blancs et noirs
et aujourd'hui je suis ravie de
sortir des choses que nous
mêmes les noirs avons créées.

Interview réalisée par
Aline N'GOALA et
Mohamed NEMMICHE

« Errance,' : mise en scène
de B.J. Rosette avec Mami-
Charles Lawnsky ! Percus-
sions Geoffroy Oryema : flûte,
Sauza harpe. Jusqu'au 20 fé-
,vrier à 20 h 30 au théâtre noir,
23 rue des Cendriers, 20ème.
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de Paul Claudel, mise en scène d'Anne Delbay.
Pour son premier spectacle, « Errances », Lisette a
choisi les poèmes de la littérature noire : Senghor,
Césaire, Damar, Rabémanpara. Accompagnée par
une flûte, des percussions (admirablement bien
jouées), une sanza et une harpe, elle parle, danse et
s'interroge : dilemne d'une femme déracinée à
mi-chemin entre sa terre natale et sa terre d'adop-
tion, errance que Lisette Malidor, émigrée elle aussi,
vit avec intensité.

Nous l'avons rencontrée au « Théâtre Noir »,
nouveau lieu de culture noire à Paris. Elle a bien
voulu répondre à nos questions. N.M.

MALIDOR
« Ma mére est une île »


